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A    PEINE.      /;^/ 


A  VERT ISSE  AIENT. 

SI  la  vérité  ,  qui  s'écarte 
du  vraifemblablc  ,  perd 
ordinairement  fon  crédit 
aux  yeux  de  la  raifon  ,  ce 
n  eft  pas  fans  retour  ;  mais 
pour  peu  qu'elle  contrarie 
le  préjugé  ,  rarement  elle 
trouve  grâce  devant  Ton  Tri- 
bunal. 

Que    ne    doit  donc    pas 

craindre    TEditeur   de    cet 

Ouvrage,  en  prcfentant  au 

Public     les    Lettres    d'une 

a       jeune 


ij  AVERTISSEMENT, 
jeune  Péruvienne,  dont  le 
ftile  5c  les  penfées  ont  fi  peu 
de  rapport  à  Tidëe  médio- 
crement avantageufe  qu'un 
injufte  préjugé  nous  a  fait 
prendre  de  fa   nation. 

Enrichis  par  les  précieu- 
fes  dépouilles  du  Pérou  , 
nous  (devrions  au  moins  re- 
irardcr  les  habitans  de  cette 
partie  du  monde  ,  comme 
un  peuple  magnifique  ;  &  le 
fcntiment  de  rcfpcct  ne  s'é- 
loîgae-  guèrcs  de  l'idée  ôc 
delà  magnificence. 

Mais    toujours  prévenus 
en  notre  faveur  ,  nous  n'ac- 
cordons 


AVERTISSEMENT,  iij 
cordons  du  mérite  aux  au- 
tres nations ,  non  feulement 
qu'autant  que  leurs  mœurs 
imitent  les  nôtres  ,  mais 
qu'autant  que  leur  langue  fe 
rapproche  de  notre  idiome. 
Comment  f  eut-on  être  Perfan, 
Nous  méprifons  les  In- 
diens 5  à  peine  accordons* 
nous  une  ame  penfante  à 
ces  peuples  malheureux  , 
cependant  leur  hiftotr^;  eft 
entre  Ic'S  mains  de  tout  le 
monde  ;  nous  y  trouvons 
pnr  tout  des  monumens  de 
la  fagacité  de  leur  efprit  , 
ai.         ÔC 


îv     AVERTISSEMENT. 
êcdela  folidité  de  leur  phi- 
lofophie. 

L'apologifte  de  l'huma- 
nité 6c  de  la  belle  nature  a 
tracé  le  crayon  des  mœurs 
Indiennes  dans  un  Poëme 
dramatique  ,  dont  le  fujec 
a  partagé  la  gloire  de  Téxé- 
cution. 

Avec  tant  de  lumières 
répandues  fur  le  caractère 
de  ces  peuples  ,  il  fem.ble 
que  l'on  ne  devroit  pas 
craindre  de  voir  piiTer  pour 
une  fiction  des  Lettres  ori- 
ginales 5  qui  ne  font  que 
déveloper 


AVERTISSEMENT.  v 
déveloper  ce  que  nous  con- 
noilTons  déjà  de  refpric  vif 
ôc  naturel  des  Indiens  ;  mais 
le  préjugé  a-t-il  des  yeux  ? 
Rien  ne  raflure  contre  fon 
}ugement  ,  6c  l'on  fe  fcroïc 
bien  gardé  d'y  foumetcre 
cet  Ouvrage  ,  fi  fon  Empire 
étoit  lans  borne. 

Il  femble  inutile  d'aver- 
tir que  les  premières  Lettres 
de  Zilia  ont  été  traduites 
par  elle-même  :  on  devinera 
aifément  ,  qu'étant  com^o- 
fées  dans  une  Langue ,  & 
tracées  d'une  manière  qui 
nous  font  également  in- 
connues , 


vj  AVERTISSEMENT. 
connues  ,  le  recueil  n'en 
feroic  pp.s  parvenu  jufqu'à 
nous  ,  fi  la  même  main  ne 
les  eût  écrites  dans  notre 
Langue. 

Nous  devons  cette  tra- 
duftion  au  loifir  de  Zilia 
dans  fâ  retraite.  La  com- 
plaifancc  qu'elle  a  eu  de  les 
communiquer  au  Chevalier 
Déterville  ,  <!<:  la  permidion 
qu'il  obtint  enfin  de  les 
garder  ,  les  a  fait  pafTcr  juC- 
qu'à  ncvs. 

On  connoitra  facilement 

aux  fautes  de  Gramaia  i'^  5c 

aux  négligences    du  ftiie  , 

combien 


AVERTISSEMENT     vij 
combien  oa  a  é:é    fcrapu- 
leux  de   ne  rien  dérober  à 
refprir  d'ingénuité    qui  rè- 
gne    dans     cet     Ouvrage. 
On  s'eft  contenté  de  fuppri- 
mcr  (  fur  tout  dans  ies  pre- 
mières  Lettres  )   un  grand 
nombre     de    termes    &c  de 
comparaifons     Orientales  , 
qui  étoient  échappées  à  Zi- 
lia ,    quoi  qu'elle  fçut  par- 
faitement la  Lansiue  Fran- 
çoife  lorf^u'elle  les  tradui- 
foit  ;  on  n'en  a  laifTé  que  ce 
qu'il  en    falloit   pour   faire 
fentir  combien  il  étoit  né- 
cefTaire  d'en  retrancher. 

On 


viij    AVERTISSEMENT. 

On  a  cru  auffi  pouvoir 
donner  une  tournure  plus 
intelligible  à  de  certains 
traits  métaphifiques  ,  qui 
auroient  pu  paroître  ob- 
fcurs  ,  mais  fans  rien  chan- 
ger au  fond  de  la  penfée. 
Ceft  la  feule  part  que  Ton 
ait  à  ce  fmgulier  Ouvrage, 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

;fe^fe?  Z  A  !  mon  cher  Aza  !  les 
^  A  2  cris  de  ta  tendre  Zilia  ^ 
î^ï^tels  qu'une  vapeur  du 
matin  ,  s'exhalent  &  font  diffipés 
avant  d'arriver  jufqu'à  toi  ;  en  vain 
je  t'appelle  à  mon  fecours  ;  en  vain 
j'attens  que  ton  amour  vienne  bri- 
ler  les  chaînes  de  mon  efclavage  : 
A       hélas  î 
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Iiélas!  peut-être  les  malheurs  que 
j'ignore  font  -  ils  les  plus  affreux  ! 
peut  être  tes  maux  furj^alTent-ilsles 
miens  1 

La  ville  du  Soleil  ,  livrée  à  la 
fureur  d'une  Nation  barbare  ,  de- 
vrait f^ire  couler  mkes,  larmes  ; 
mais  ma  douleur ,  mes  craintes  , 
mon  défefpoir  j  ne  font  que  pour 
toi. 

Qu'as  -  tu  fait  dans  ce  tumulte 
affreux  ,  chère  ame  de  ma  vie  ? 
Ton  courage  t'a -t- il  été  funefie 
ou  inutile  f  Cruelle  alternative  ! 
mortelle  inquiétude  l  o  ,  mon  cher 
Aza  1  que  tes  jours  foient  fauves  , 
&  que  je  fuccombe  ,  s'il  le  faut , 
fous  les  maux  qui  m'accablent  ! 

Depuis  le  moment  terrible  (  qui 

auroic 
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auroit  dii  être  arraché  de  la  chaîne 
du  tems  ,  &  replongé  dans  les 
idées  éternelles  )  depuis  le  mo- 
ment d'horreur  où  ces  Sauvages 
impies  m'ont  enlevée  au  culte  du 
Soleil ,  à  moi  même  ,  à  ton  amour  ; 
retenue  dans  une  étroite  captivité  , 
privée  de  toute  communication , 
ignorant  la  Langue  de  ces  hom- 
mes féroces  ,  je  n'éprouve  que 
les  effets  du  malheur  ,  fans  pou- 
voir en  découvrir  la  caufe.  Plon- 
gée dans  un  abîme  d'obfcurité , 
mes  jours  font  femblables  aux  nuits 
les  plus  effrayantes. 

Loin    d'être    touchés  de   mes 

plaintes  ,    mes    raviffeurs     ne    le 

font  pas  même  de  mes    larmes  ; 

fourds  à  mon  langage ,  ils  n'enten- 

A  2         dent 
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dent  pas  mieux  les   cris  de  mon 

dérefpoir. 

Quel  efi  le  peuple  afiez  féroce 
pour  n'être  point  emù  aux  fignes 
de  la  douleur  ?  Quel  defert  aride 
a  vu  naître  des  humains  infenfi- 
bles  à  la  voix  de  la  nature  gémif- 
iante  ?  Les  Barbares  !  Maîtres 
Dyalpor  *  fiers  de  la  puilTance 
d'exterminer ,  la  cruauté  eft  le  feul 
guide  de  leurs  adlions.  Aza  !  com- 
ment échapperas-tu  à  leur  fureur  f 
où  es-tu  ?  que  fais-tu  ?  Ci  ma  vie 
t'eft  chère ,  inftruis-moi  de  ta  def- 
tinée. 

Hélas  !  que  la  mienne  eft  chan- 
gée !  comment  fe  peut-il ,  que  des 
jours  il  femblables  entr'eux ,  ayent 

par 
*  Nom  du  Tonnerre» 


par  rapport  à  nous  de  fi  funeflcs 
différences  f  Le  tenis  s'écoule  ;  les 
ténèbres  fuccédent  à  la  lumière  ; 
aucun  dérangement  ne  s'apperçoit 
dans  la  nature  ;  ôc  moi  ,  du  fu- 
prême  bonheur  ,  je  fais  tombée 
dans  l'horreur  du  défefpoir  ,  fans 
qu'aucun  intervalle  m'ait  préparée 
à  cet  affreux  paifage. 

Tu  le  fçais ,  6  délices  de  mon 
cœur  !  ce  jour  horrible  ,  ce  jour 
à  jamais  épouvantable  ,  devoir 
éclairer  le  triomphe  de  notre 
union.  A  peine  commençoit-il  à 
paroître ,  qu'impatiente  d'exécuter 
un  projet  que  ma  tendrelTe  m'a- 
voic  infpiré  pendant  la  nuit  ,  je 
courus  à  mes  Quipos  *  6c  profi- 
tant 

?  Un  grand  nombre  de  petits  cor- 
A  3         dong 
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tant  d  Q  filence  qui  régnoit  encore 
dans  le  Tenapîe,  je  me  hâtai  de  les 
nouer  ,  dans  refpérance  qu'avec 
leur  fecours  je  rendrois  immor- 
telle rhiftoire  de  notre  amour  de 
de  notre  bonheur. 

A  mefure  que  je  travaillois , 
Tentreprife  me  paroiiToit  moins 
difficile  ;  de  moment  en  moment 
cet  amas  innombrable  de  cordons 
devenoit  fous  mes  doigts  une  pein- 
ture 

dons  de  différentes  couleurs  dont  les 
Indiens  Ce  fervoient  au  défaut  de  ré- 
criture pour  faire  le  payement  des 
Troupes  &  le  dénombrement  du  Peu- 
ple. Quelques  Auteurs  prétendent  qu'ils 
s'eft  fervoient  aufli  pour  tranfmettre  à 
îa  poftérité  les  Actions  mémorables  de 
leurs  Incas, 
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ture  fidelle  de  nos  adions  Se  de 

nos  fentimens ,  comme  il  étoit  au- 
trefois l'interprète  de  nos  penfées , 
pendant  les  longs  intervalles  que 
nous  pafîions  fans  nous  voir. 

Toute  entière  à  mon  occupa- 
tion >  j'oubliois  le  tems ,  lorfqu'un 
bruit  confus  réveilla  mes  efprits 
&  fit  treflaillir  mon  cœur. 

Je  crus  que  le  momen:  heureux 
étoit  arrivé  ,  Se  que  les  cent  por- 
tes "^  s'ouvroient  pour  hiiTer  un 
libre  paiTage  au  foleii  de  mes  jours  ; 
je  cachai  précipitamment  mes  Qui- 
pos  fous  un  pan  de  ma  robbe  9 

& 

*  Dans  le  Temple  du.  Soleil  il  yavoit 
cent  portes ,  Vinca  fenl  a  voie  le  pou- 
voir de  ies^ire  ouvrir. 

A4. 
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&  Je  courus  au-devant  de  tes  pas; 

Mais  quel  horrible  fpedade 
s'offrit  à  mes  yeux  !  Jamais  fon 
fouvenir  affreux  ne  s'effacera  de  ma 
mémoire. 

Les  pavés  du  Temple  enfan- 
glantés  ;  l'image  du  Soleil  foulée 
aux  pieds;  nos  Vierges  éperdue?, 
fuyant  devant  une  troupe  de  foldats 
furieux  qui  maffacroient  tout  ce 
qui  s'oppofoit  à  leur  paffage  ;  nos 
Marnas  *  expirantes  fous  leurs 
coups  ,  dont  les  habits  brûloient 
encore  du  feu  de  leur  tonnerre;  les 
gémiffemens  de  l'épouvante  ,  les 
cris  de   la    fureur    répandant    de 

toute 

*  Efpéce  de  Gouvernantes  des  Vier-j 
ges  du  SoieiU 
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toute  part  l^orreur  &  TefFroi  3 
m'ôrerent  jufqu'au  fentiment  de 
mon  malheur. 

Revenue  à  moi-n^ême  ,  je  n\e 
trouvai ,  (  par  un  mouvement  na- 
turel &  prefque  involontaire  ) 
rangée  derrière  1  autel  que  je  tenois 
embrailé.  Là  ,  je  voyois  palTer  ces 
barbares  ;  je  n'ofois  donner  un  li- 
bre cours  à  ma  refpiration  ,  je  crai- 
gnois  qu'elle  ne  me  coûtât  la  vie. 
Je  remarquai  cependant  qu'ils  ra- 
lentiffoient  les  effets  de  leur  cruau- 
té à  la  vue  des  ornemens  précieux 
répandus  dans  le  Temple  ;  qu'ils 
fe  faififfoient  de  ceux  dont  l'éclat 
les  frappoit  divanrage  ;  Se  qu'ils 
arrachoient  jufqu'aux  lames  d*or 
dont  les  murs  étoient  revêtus.  Je 

jugeai 
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jugeai  que  le  larcin  ëtoit  1^  motif 
de  leur  barbarie  ,  ce  que  pour  évi- 
ter la  mort  ,  je  n'avois  qu'à  me 
dérober  à  leurs  regards.  Je  for- 
mai le  deiïein  de  fortir  du  Tem- 
ple 5  de  me  faire  conduire  à  ton  Pa- 
lais ,  de  demander  au  Capa  Inca  * 
du  fecours  &:  un  azile  pour  mes 
Compagnes  5c  pour  moi  :  mais 
aux  premiers  mouvemcns  que  je 
fis  pour  m'éioigner  ,  je  me  fentis 
arrêter  :  ô>  mon  cher  Aza  ,  j'en 
frémis  encore  !  ces  impies  oferent 
porter  leurs  mains  facriléges  fur  la 
fille  du  Soleil. 

Arrachée  de  la  demeure  facrée  , 
traînée  ignominieufement  hors  du 
Temple,  j'ai  vu  pour  la  première 

fois 

*  Kom  générique  des  Incas  regcans. 
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fois  le  feiiil  de  la  porte  Cclefle 
que  je  ne  devois  paffer  qu'avec 
les  orne  mens  de  la  Royauté  ;  * 
au  lieu  de  fleurs  qui  auroient  été 
femées  fous  mes  pas ,  j'ai  vii  les 
chemins  couverts  de  fang  &  de 
carnage  ;  au  lieu  des  honneurs  du 
Trône  que  je  devois  partager  avec 
toi  ,  efcîave  fous  les  loix  de  la 
tyrannie ,  enfermée  dans  une  ob- 
fcur%  prifon  ;  la  place  qje  j'occu- 
pe dans  l'univers  eft  bornée  à  re- 
tendue de  mon  erre.  Une  natte 
baignée  de  mes  pleurs  reçoit  mon 

corps 

"*  Les  Vierges  confacrées  au  Soleil , 
entroient  dans  le  Temple  prefque  en 
naiiïant ,  &  n'en  fortoient  que  le  jour 
de  leur  mariage. 
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corps  fatigué  par  les  tourmens  de 
mon  ame  ;  mais ,  cher  foutien  de 
ma  vie  ,  que  tant  de  maux  me  fe- 
ront leo;ers  ,  fi  j'apprends  que  tu 
refpires  ! 

Au  milieu  de  cet  horrible  bou- 
leverfement  ,  je  ne  fcais  par  quel 
heureux  hazard  j'ai  confervé  mes 
Qulpos,  Je  les  polTéde  ,  mon  cher 
Aza  ,  c'eft  le  tréfor  de  mon  cœur , 
puifqu'il  fervira  d'interprète  à*^ton 
amour  comme  au  mien  ;  les  mê- 
mes nœuds  qui  t'apprendront 
mon  exiftence  ,  en  changeant  de 
forme  entre  tes  mains ,  m'inftrui- 
ront  de  mon  fort.  Hélas  !  par  quelle 
voie  pourrai-je  les  faire  pafTer  juf- 
qu'à  roi  f*  Par  quelle  adrelTe  pour- 
ront-ils  m'être  rendus  ?  Je  l'ignore 

encore  • 
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encore  ;  mais  le  même  fenriment 

qui  nous  fit  inventer  leur  ufage , 
nous  fuggerera  les  moyens  de 
tromper  nos  tyrans.  Quel  que  ibic 
le  Chaqui"^  iîdéle  qui  te  portera  ce 
précieux  dépôt ,  je  ne  cefferai  d'en- 
vier Ton  bonheur.  Il  te  verra, 
mon  cher  Aza;  je  donnerois  tous 
les  jours  que  le  Soleil  me  deiline 
pour  jouir  un  feul  mom.eat  de  ta 
préfence. 

*  MelTager. 


LETTRE 
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LETTRE    DEUXIÈME. 

OU  E  l'arbre  de  la  vertu  ,  mon 
cher  Aza, répande  à  jamais 
Ton  oTibre  fur  la  famille  du  pieux 
Citoyen  qui  a  reçu  fous  ma  fenê- 
tre le  myftérieux  tiifu  de  mes 
penfées ,  6c  qui  l'a  remis  dans  tes 
mains  !  Que  Fachammac  *  prolon- 
ge fes  annnées,  en  récompenfe  de 
fon  adrefîe  à  faire  palier  jufqu'à 
moi  les  plaiiirs  divins  avec  ta  ré- 
ponfe. 

Les  tréfors  de  TAmour  me  font 
ouverts  ; 

*  Le  Dieu  créateur  ;,  plus  puiilant  que 
3e  Soleil. 


ouverts  ;  j'y  puife  uns  joie  déli- 
cieufe  dont  mon  ame  s'enyvre. 
En  dénouant  les  fecrets  de  ton 
cœur,  le  mien  fe  baigns  dans  une 
Mer  parfumée.  Tu  vis  ,  &  les 
chaînes  qui  dévoient  nous  unir  ne 
font  pas  rompues  !  Tant  de  bon- 
heur étoit  l'objet  de  mes  defirs , 
&  nonc:lui  de  mes  efpérances. 

Dans  l'abandon  de  mioi-même, 
je  craignois  pour  tes  jours  ;  le  plai- 
fir  étoit  oublié ,  tu  me  rends  tout 
ce  que  j'avois  perdu.  Je  goûte  à 
longs  traits  la  douce  fatisfaclion  de 
te  plaire  ,  d'être  louée  de  toi , 
d'être  approuvée  par  ce  que  j'ai- 
me. Mais ,  cher  Aza  ,  en  me  li- 
vrant à  tant  de  délices  ,  je  n'ou- 
blie pas  que  je  te  dois  ce  que  je 

fuis. 
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fuîs.  Ainfi  que  la  rofe  tire  fes 
brillantes  couleurs  des  rayons  du 
Soleil  5  de  même  les  charmes  qui  te 
plaifent  dans  mon  efprit  &  dans 
mes  fentimens  ,  ne  font  que  les 
bienfaits  de  ton  génie  lumineux  ; 
rien  n'efl:  à  moi  que  ma  tendreiTe. 

Si  tu  étois  un  homme  ordinaire , 
je  ferois  reliée  dans  le  néant ,  où 
mon  fexe  eft  condamnée.  Peu 
efclave  de  la  coutume ,  tu  m'en  as 
fait  franchir  les  barrières  pour 
m'élever  jufquà  toi.  Tu  n'as 
pu  foulFrir  qu'un  être  femblable 
au  tien  ,  fût  borné  à  l'humiliant 
avantage  de  donner  la  vie  à  ta 
poflérité.  Tu  as  voulu  que  nos 
divins   Awutas  *   ornafîent  mon 

enten- 

^  Philofophes  Indiens, 
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entendement  de  leurs  fublioies 
connoilTances.  Mais  ,  ô  lumière 
de  ma  vie  ,  fans  le  defir  de  te 
plaire  ,  aurois  -  je  pu  me  refoudre 
d'abandonner  ma  tranquille  igno- 
rance 5  pour  la  pénible  occupa- 
tion de  l'étude  ?  Sans  le  defir  de 
mériier  ton  eftime,  ta  confiance  , 
ton  refpeél  ,  par  des  vertus  qui 
fortifient  Famour  &  que  l'amour 
"rend  voluptacufes  ;  je  ne  ferois 
que  l'objet  de  tes  yeux  ;  i'abfence 
m'auroit  déjà  effacée  de  ton  fou- 
venir. 

Mais ,  hélas  !  fi  tu  m'aimes  enco- 
re ,  pourquoi  fuis-je  dans  l'efclava- 
ge  f  En  jettant  mes  regards  fur  les 
murs  de  ma  prifon  ,  ma  joie  dif- 
paroît  ,  l'horreur  me  faifit ,  &  mes 
B       craintes 
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craintes  fe  renouvelletit.  On  ne  t'a 
point  ravi  la  liberté  ,  tu  ne  viens 
pas  à  mon  feconrs  ;  tu  es  inftruit 
de  n\on  fort,  li  n'eft  pas  changé. 
Non  ,  mon  cher  Aza  ,  au  milieu 
de  ces  Peuples  féroces  ,  que  tu 
nommes  Efpagnols  ,  tu  n'es  pas 
aufli  libre  que  tu  crois  l'être.  Je 
vois  autant  de  fignes  d'efclavage 
dans  les  honneurs  qu'ils  te  ren- 
dent ,  que  dans  la  captivité  où  ils 
me  retiennent. 

Ta  bonté  te  féduit  ,  tu  crois 
fincéres  ,  les  promefTes  que  ces 
barbares  te  font  faire  par  leur  inter- 
prête ,  parce  que  tes  paroles  font 
inviolables  ;  mais  moi  qui  n'en- 
tends pas  leur  langage  ;  moi  qu'ils 
ne  trouvent  pas  digne  d'être  trom- 
pée. 


pée  ,  je  vols  leurs  actions. 

Tes  Sujets  les  prennent  pour 
des  Dieux ,  ils  fe  rangent  de  leur 
parti  ;  6  mon  cher  Aza  ,  malheur 
au  peuple  que  la  crainte  détermi- 
ne !  Sauve-toi  de  cette  erreur,  dé- 
fîe-toi  de  la  fauffe  bonté  de  ces 
Etrangers.  Abandonne  ton  Empi- 
re, puitque  ITnca  Vlracochci  *  en 
a  prédit  la  deflrudion. 

Achette  ta  vie  &  ta  liberté  au 
prix  de  ta  puiiTance  ,  de  ta  gran- 
dei^f  5  de  tes  tréfors  ;  il  ne  te  ref- 

tera 

*  Viracocha  éioit  regardé  comme  un 
Dieu  :  ilpafToit  pour  confiant  parmi  les 
Indiens ,  que  cet  Incas  avoit  prédit  en 
mourant  que  les  Efpagnols  détrone- 
loient  un  de  fes  defcendans. 

B2 
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tera  que  les  dons  de  la  nature.  Nc^ 
jours  feront  en  sûreté. 

Riches  de  la  poflefîîon  de  nos 
cœurs  ,  grands  par  nos  vertus  > 
puiiïans  par  notre  modération  , 
nous  irons  dans  une  cabane  jouir 
du  ciel  ,  de  la  terre  &  de  notre 
tendrefTe. 

Tu  feras  plus  Roi  en  régnant 
fur  mon  ame ,  qu'en  doutant  de  j  af- 
fection d'un  peuple  innombrable  : 
ma  foumiffion  à  tes  volontés  te  fera 
jouir  fans  tyrannie  du  beau  droit 
de  commander.  En  t'obéïffant  je 
ferai  retentir  ton  Empire  de  mes 
chants  d'allégreile  ;  ton  Diadè- 
me *  fera  toujours  l'ouvrage  de 

mes 

*  Le  Diadème  des  Incas ,  étolt  une 

e/péce 
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mes  mains ,  ru  ne  perdras  de  ta 
Royauté  que  les  foins  6c  les  fa- 
tigues. 

■  Combien  de  fois  ,  cher  ame  de 
ma  vie ,  tu  t'es  plaint  des  devoirs 
de  ton  rans  ?  Combien  les  céré- 
manies  ,  dont  tes  vifites  écoienc 
accompagnées  ,  t'ont  fait  envier 
le  fort  de  tes  Sujets  f  Tu  n'aurois 
voulu  vivre  que  pour  moi  ;  crain- 
drois-tu  à  préfent  de  perdre  tant 
de  contraintes  f  Ne  ferois- je  plus 
cette  Zilia  ,  que  tu  au  rois  préfé- 
rée à  ton  Empire  ?  Non  ,  ;e  ne 
puis  le  croire  ,  mon  cœur  n'eft 
point  changé,  pourquoi  le  tien  le 
feroit-il  f  J'aime 

efpéce  de  frange.  Cétoit  Touvrage  des 
yiçi^QS  du  SolexU 
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J'aime  ,  je  vois  toujours  le  mê- 
me Aza  qui  régna  dans  mon  ame 
au  premier  moment  ck  fa  vue;  je 
me  rappelle  fans  celTe  ce  jour  for- 
tuné ,  ou  ton  Père  ,  mon  fouve- 
rain  Seigneur ,  te  fit  partager ,  pour 
la  première  fois ,  le  pouvoir  réfer- 
vé  à  lui  feul  ,  d'entrer  dans  l'in- 
térieur du  Temple  ;  *  je  me  repré- 
fenre  le  fpeclaclc  agréable  de  nos 
Vierges  ,  qui  ,  ralfemblées  dans 
un  même  lieu ,  reçoivent  un  nou- 
veau ladre  de  l'ordre  admirable 
qui  régne  entr'elles  :  tel  on  voit 
dans  un  jardin  l'arrangement  des 
plus  belles  fleurs  ajouter  encore 
de  l'éclat  à  leur  beauté.  Tu 

.  *  L'încas  régnant  avoir  feul  le  droit 
d'entrer  dans  le  Temple  du  Soleil, 
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Tu  parus  au  milieu  de  noas 
comme  un  Soleil  Levant ,  dont  la 
tendre  lumière  prépare  la  férénité 
d'un  beau  jour  :  le  feu  de  tes  yeux 
répandoit  fur  nos  joues  le  coloris 
de  la  modeftie  ,  un  embarras  in- 
génu tenoit  nos  regards  cap- 
tifs ;  une  joie  brillante  éclatoic 
dans  les  tiens  ;  tu  n'avois  jamais 
rencontré  tant  de  beautés  enfem- 
blc.  Nous  n'avions  jamais  vu  que 
îe  Capa-Inca  :  Tétonnement  &  le 
filence  régnoient  de  toutes  parts. 
Je  ne  fçais  quelles  étoient  les  pen- 
fées  de  mes  Compagnes  ;  mais  de 
quels  fentimens  m.on  cxur  ne  fut- 
il  point  afîailli  !  Pour  la  première 
fois  j'éprouvai  du  trouble  ,  de 
l'inquiétude    ,   &    cependant    du 

plaiilr. 


pîaifir.  Confufe  des  agitations  de 
inon  amcj'allois  me  dérober  à  ta 
vue  ;  mais  tu  tournas  tes  pas  vers 
moi,  le  refped  me  retint, 

O  5  mon  cher  Aza  ,  le  fouve- 
nirde  ce  premier  moment  démon 
bonheur  me  fera  toujours  cher  !  Le 
Ion  de  ta  voix ,  ainfi  que  le  chant 
mélodieux  de  nos  Hymnes, porta 
dans  mes  veines  le  doux  frémil?' 
fement  &  lefaint  refpedl  que  nous 
infpire  la  préfence  de  la  Divinité» 

Tremblante  ,  interdite  ,  la  timi- 
dité m'avoit  ravi  jufqu'à  l'ufage  de 
la  voix  ;  enhardie  enfin  par  la  dou^ 
ceur  de  tes  paroles ,  J'ofai  élever 
mes  regards  jufqu'à  toi  ,  je  ren- 
contrai les  tiens.  Non  ,  la  mort 
même  n'effacera  pas  de  ma  mé- 

moirs 
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mémoire  les  tendres  mouvemens 
de  nos  âmes  qui  fe  rencontrèrent , 
ôc  fe  confondirent  dans  un  infiant. 

Si  nous  pouvions  douter  de 
notre  origine ,  mon  cher  Aza,  ce 
trait  de  lumière  confondroit  notre 
incertitude.  Quel  autre  ,  que  le 
principe  du  feu  ,  auroit  pu  nous 
tranfmettre  cette  vive  intelligen- 
ce des  cœurs  ,  communiquée  ,  ré-, 
pandue  &  fentie ,  avec  une  rapi- 
dité inexplicable  f 

J'étois  trop  ignorante  fur  les 
«fFets  de  Tamour  pour  ne  pas  m'y^ 
tromper.  L'imagination  remplie 
-de  la  fublime  Théologie  de  nos 
Cucipatas  ,  *  je  pris  le  feu  qui 
m'animoit 

i*  Prêtres  du  Soleil. 


Wanimoit  pour  une  agitation  di- 
vine 5  je  crus  que  le  Soleil  me  ma»- 
mFefloit  fa  volonté  par  ton  orga- 
ne, qu'il  nie  choiriiroic  pour  Ton 
époafe  d'élite  .-j'en  foupirai  ,  mais 
après  ton  départ  ,  j'examinai  mon 
cœur  ,  ôc  je  n'y  trouvai  que  ton 
image. 

Quel  changement  ,  mon  che(r 
Aza  ,  ta  préience  avoit  fait  fur 
moi  î  tous  les  objets  me  parurent 
nouveaux;  je  crus  voir  mes  Com- 
pagnes pour  la  première  fois 
Qu'elles  me  parurent  belles  !  je 
tie.pus  fdutenir  leur  préience  ;  re- 
tirée à  1  écart  ,  je  me  livrois  au 
trouble  de  mon  ame  ,  lorfqu'une 
d'cnrr'elles ,  vint  me  tirer  de  ma 
rêverie  ,  en  me  donnant  de  nou- 
veaux 
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veaux  fujets  de  m'y  livrer.  Elle 
m'apprit  qu'étant  ta  plus  proche 
parente  ,  j'étois  deftinée  à  être  ton 
époufe ,  dès  que  mon  âge  permet- 
troit  cette  union. 

J'ignorois  les  loixdeton  Em- 
pire ,  *  mais  depuis  que  je  t'avois 
vu  5  mon  cœur  éroit  trop  éclairé 
pour  ne  pas  faifir  Tidée  du  bon- 
heur d'être  à  toi.  Cependant  loin 
d'en  connoître  toute  l'étendue  ; 
accoutumée  au  nom  facréd'épou- 
fe  du  Soleil  ,  je  bornois  mon  es- 
pérance 

^  Les  loix  des  Indiens  obligeoient  les 
Incas  d'époufer  leurs  fœurs  ,  &  quand 
ils  n'en  auroient  point ,  de  prendre  pour 
femme  la  première  Princefîe  du  Sang 
des încasj  quiétgit  Vierge  duSoleil. 
"   C2 
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pérance  à  te  voir  tous  les  jours  ; 
à  t'adorcr  ,  à  t'ofFrir  des  vœux 
comme  à  lui. 

C'eft  toi ,  mon  aimable  Aza  , 
c'eft  toi  qui  comblas  mon  ame  de 
délices  en  m'apprenant  que  Tau- 
gufle  rang  de  ton  époufe  m'afifo- 
cieroit  à  ton  cœur ,  à  ton  trône , 
à  ta  gloire ,  à  tes  vertus  ;  que  je 
jouirois  fans  cefTe  de  ces  entre- 
tiens Cl  rares  ôc  fi  courts  au  gré 
de  nos  dcfirs  ,  de  ces  entre- 
tiens qui  omoicnt  mon  efprit  des 
perfedions  de  ton  ame  ,  &  qui 
ajoutoiens  à  mon  bonheur  ladé- 
licieufe  efpcr^nce  de  faire  un  jour 
le  tien. 

O  ,  mon  cher  Aza  ,  combien 
ton  impatience  contre  mon  extrê- 
me 


nie  jeuneffe  ,  qui  rcrardoit  notre 
union  ,  étoir  flatteufe  pour  mon 
cœur  !  Conabien  les  deux  années 
qui  fe  font  écoulées  t'ont  paru 
longues  ,  &  cependant  que  leur 
durée  a  été  courte  !  Hélas ,  le  mo- 
ment fortuné  étoit  arrivé  !  quelle 
fatalité  Ta  rendu  fi  funefte  f  Quel 
Dieu  punit  ainfi  l'innocence  ôc  îa 
vertu  ?  ou  quelle  PuiiTance  infer- 
nale nous  a  féparés  de  nous-mê- 
mes ?  L'horreur  me  faifit  ,  mon 
cœur  fe  déchire ,  mes  larmes  inon- 
dent mon  ouvrage.  Aza  !  mon 
cher  Aza  !  . . , 


# 
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LETTRE  TROISIÈME. 

l' E  s  T  toi ,  chère  lumière  de 
mes  jours  ;  c'efl:  toi  qui  me 
rappelles  à  la  vie  ^  voudrois-je  la 
conferver ,  fi  je  n'érois  affarée  que 
la  mort  auroit  moiiTor.né  d'un  leui 
coup  tes  jours  ôc  les  miens  !  Je  tou- 
chois  au  moment  où  Tétincelle  du 
feu  divinjdont  le  Soleil  anime  notre 
être  ,  ail  oit  s'éteindre  :  la  nature 
Jaborieufe  fe  preparoit  déjà  à  don- 
ner une  autre  forme  à  la  portion  de 
matière  qui  lui  appartient  en  moi , 
je  mourois  ;  tu  perdois  pour  ja- 
mais la  moitié  de  toi-même  ,  lorf- 
que  mon  amour  m'a  rendu  la  vie , 

ôc 


Ô£  je  t'en  tais  uq  facrifice.  Mais 
comment  pourrai-^e  l'inftruire  de» 
chofes  fiirprenantes  qui  me  font  ar- 
rivées f  Comment  me  rappeller  des 
idées  déj;^  confafes  au  moment  où 
Je  les.  ai  reçues ,  Se  que  le  rems  qui 
s'^fî  écoulé  depuis  ,  rend  encore 
moins  intelligibles  ? 

A  peine ,  mon  cher  Aza ,  avois- 
je  coimé  à  notre  ûàéÏQ  Chaquils 
dernier  îilTu  de  mes  penfées ,  que 
j'entendis  un  grand  mouvement 
dans  notre  habitation  :  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit  deux  de  mes  ra- 
viflTeurs  vinrent  m'enlever  de  ma 
fombre  retraite  avec  autant  de 
violence  qu'ils  en  avoient  em- 
ployée à  m'arracher  du  Temple  du. 
Soleil. 

C  ^     Quoique 


Quoique  la  nuit  fût  fort  obfcure; 
on  me  fît  faire  un  û  long  trajet ,  que 
fuccombant  à  la  fatigue  ,  on  fut 
obligé  de  me  porter  dans  une  mai- 
fen  dont  les  approches  ,  malgré 
robfcurité  ,  me  parurent  extrême- 
ment difficiles. 

Je  fus  placée  dans  un  lieu  plus 
étroit  &  plus  incommode  que  n'é- 
toit  ma  prifon.  Ah  ,  mon  cher  '  ^ 
Aza  î  pourroisje  te  perfuader  ce 
que  je  ne  comprends  pas  moi-mê- 
me ,  fi  tu  n'étois  afifuré  que  le  men- 
fonge  n'a  jamais  fouillé  les  lèvres 
d'un  enfant  du  Soleil  ! 

Cette  maifon  ,  que   j'ai   jugé 

être 

*  Il  pafToit  pour  confiant  qu'un  Pe- 
niYÎen  n'a  jamais  menti. 
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être  fort  grande  par  la  quantité  dé 

monde  qu'elle  contenok  ;  cette 
maifon  comme  fufpendue,  6c  ne  te-» 
nant  point  à  la  terre ,  étoit  dans  un 
balancement  continuel. 

Il  faudroit  ,  6  lumière  de  mon 
efprit  ,  que  Ticamracocha  eût 
comblé  mon  ame  com.me  la  tien- 
ne de  fa  divine  fcience  ,  pour 
pouvoir  comprendre  ce  prodi- 
ge. Toute  la  connoilTance  que 
j'en  ai ,  eft  que  cette  demeure  n'a 
pas  été  conftruite  par  un  être  ami 
des  hommes  :  car  quelques  mo- 
mens  après  que  j'y  fus  entrée  ,  foa 
mouvement  continuel ,  joint  à  une 
odeur  malfaifante  ,  me  cauferenc 
un  mal  fi  violent ,  que  je  fuis  éton- 
née de  n'y  avoir  pas  fuccombé  : 

ce 
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ce  n  éioit  que  le  cammencement 

de  mes  peines. 

Un  tems  a&z  long  s'ëtoit  écou- 
lé ,  je  ne  fouiFrois  prefque  plus  , 
lorfqu'un  matin  je  fus  arrachée  au 
fommeil  par  un  bruit  plus  affreux 
que  celui  àYalpa  :  notre  habita- 
tion en  recevoir  des  éblanlcmens 
tels  que  la  îerre  en  éprouvera,  lorf- 
quc  la  Lune  en  tombant ,  réduira 
L'univers  en  poufliere.  *  Des  cris  , 
des  voix  humaines  qui  Te  joigni- 
rent à  ce  fracas ,  le  rendirent  en- 
core plus  épouvantable  ;  m.es  fens 
Ikifis  d'une  horreur  fecrette  ,  ne 
portoienc 

*  Les  Indiens  croyoicnt  que  la  fin  dit 
inonde  arriveroit  par  la  Lune  qui  (è- 
îaifTeroit  tomber  liir  la  terre». 


portoîent  à  mon  ame  ,  que  Fidee 
de  la  deftruction  ,  (  nonleuiement 
de  moi-même  )  mais  de  la  nature 
entière.  Je  croyois  le  ptiil  tini- 
verfei  ;  je  tremblois  pour  tes  jours  : 
ma  frayeur  s'accrut  enfin  juiqu  aa 
dernier  excès  ,  à  la  vue  d'une  trou- 
pe d'hommes  en  fureur  ,  le  vifage 
&  les  habits  enfanglancés ,  qui  fe 
jetterenten  tumulte  dans  ma  cham- 
bre. Je  ne  foutins  pas  cet  horri- 
ble rpedacle  ,  la  force  &  la  con- 
noilTance  m'abanr-onnerent  :  j'igno* 
re  encore  la  fuite  de  ce  terrible 
événement.  Mdis  revenue  à  moi- 
même  ,  je  me  trouvai  dans  un  lie 
ailez  propre  ,  entourée  de  plufieurs 
Sauvages  ,  qui  n'étoient  plus  les 
cruels  Elpagaols. 

Peux-m 


Peux-  tu  te  repréfenter  ma  fur- 
prife  ,  en  me  trouvant  dans  une 
demeure  nouvelle,  parmi  des  hom- 
mes nouveaux  ,  fans  pouvoir  com- 
prendre comment  ce  changement 
avoit  pu  fe  faire  ?  Je  refermai 
promptement  les  yeux,afîn  que  plus 
recueillie  en  moi-même, je  pufTe 
m'afifurer  fi  je  vivois ,  ou  fi  mi  on 
ame  n'avoir  point  abandonné  mon 
corps  pour  palTer  dans  les  régions 
inconnues.  * 

Te  Tavouerai-je ,  chère  Idole  de 

mon 

*  Les  Indiens  croyoient  qu*après  la 
mort ,  l'ame  alloit  dans  des  lieux  in- 
connus pour  y  être  récompenfée  oa 
punie  félon  fon  mérite» 


mon  cœur  ;  fatiguée  d*une  vie 
odieufe  ,  rebutée  de  foufFrir  des 
tourmens  de  toute  efpéce  ;  acca- 
blée fous  le  poids  de  mon  horri- 
ble deflinée  ,  je  regardai  avec  in- 
différence la  fin  de  ma  vie  que  je 
fentois  approcher  :  je  refufai  conf- 
tamment  tous  les  fecours  que  Ton 
m'ofFroit  ;  en  peu  de  jours  je  tou- 
chai au  terme  fatal  ,  ôcj'y  touchai 
fans  regret* 

L'épuifement  des  forces  anéantit 
le  fentiment  ;  déjà  mon  imagina- 
tion affoiblie  ne  recevoit  plus  da- 
mages que  comme  un  léger  def- 
fein  tracé  par  une  main  tremblante; 
déjà  les  objets  qui  m'avoient  le 
plus  affectée  n'excitoient  en  moi 
que  cette  fenfation   vague  ,  que 

nous 


îîous   éprouvons  en  nous  laiiîant 
aller  à  une  rêverie  indéterminée  ; 
je  n'étois  prefque  plus.  Cet  état , 
mon  cher   Aza  ,  n'efl  pas  fi  fâ- 
cheux que  Ton  croit.  De  loin  il 
nous  effraye  ,  parce  que  nous  y 
pe  lions    de  toutes    nos   forces  ; 
quand  il    cil:  arrivé  ,  afFoibli  par 
les    gradations   de    douleurs    qui 
nous   y    conduifent-,  le  moment 
décifif  ne  paroît  que  celui  du  re- 
pos. Un  penchant  naturel  qui  ndus 
porte  dans  l'avenir  ,  même  dans 
celui  qui  ne  fera  plus  pour  nous , 
ranima  mon  efprit ,  Oc  le  tranfpor- 
ta  jufques  dans  l'intérieur  de  ton 
Palais.  Je  crus  y   arriver  au  mo- 
ment où  tu  venois  d'apprendre  la 
nouvelle  de  ma  mort  3  je  me  re- 

préfentai 
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prcTemai  ton  image  pâle  ,  détiga- 
rée  ,  privée   de  fentimens  ,  telle 
qu'un  lys  defféché  par  la  brûlante 
ardeur  du  Midi,    Le  plus  tendre 
amour  eft-il  donc  quelquefois  bar- 
bare f  Je  jOuilTois  de  ta  douleur  , 
je  l'excitois  par  de  trilles  adieux  ; 
je  trouvois  de  la  douceur ,  peut- 
être  du  plaifir  à  répandre  fur  tes 
jours  le  poifon  des  regrets  ;  &  ce 
même  amour  qui  me  rendoit  fé- 
roce ,   déchiroit   mon   cœur   par 
l'horreur    de   tes  peines.    Enfin, 
reveillée  comme  d^un  profond  fom- 
meil ,  pénétrée  de  ta  propre  dou- 
leur ,  tremblante  pour  ta  vie ,  je  de- 
mandai des  fecouLS  ,  je   revis  la 
lumière. 

Te  reverrai-je  ,  toi  ,  cher  Ar- 
bitre 


t4o3 

Bitre  de  mon  exigence  f  Hélas  î 
qui  pourra  m'en  aflurer  f  Je  ne  fçais 
plus  où  je  fuis  i  peut-être  eft-ce  loin 
de  toi.  Mais  duflions-nous  être  fé- 
parés  par  les  efpaces  immenfes 
qu'habitent  les  enfans  du  Soleil ,  le 
nuage  léger  de  mes  penfées  volera 
fans  celTe  autour  de  toi. 


LETTRE 


41  ] 


LETTRE  QUATRIÈME, 

QU  E  L  que  foit  Tamour  de 
la  vie,  mon  cher  Aza  ,  les 
peines  le  diminue  ,  le  défefpoir 
réteinr.  Le  mépris  que  la  nature 
femble  faire  de  notre  être,  en  l'a- 
bandonnant à  la  douleur  ,  nous 
révolte  d'abord  ;  enfuite  l'impoli- 
fibrlité  de  nous  en  délivrer  ,  nous 
prouve  une  infuffifance  ii  humi- 
iiante,qu'elle  nous  conduit  jufqu'aa 
dégoût  de  nous-mtme. 

Je  ne  vis  plus  en  moi  ni  pour 

moi  j  chaque  inilant  ou  je  refpire, 

eft  un  faerifice  qiK  je  fais  à  ton 

amour ,-  &  de  jour  en  jour  il  de- 

B        vient 
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Vient  plus  pénible  ;  û  le  tems  ap- 
porte quelque  foulagement  au  mal 
qui  me  confume  ,  loin  d'éclaircir 
mon  fort ,  il  femble  le  rendre  en- 
core plus  obfcur.  Tout  ce  qui 
m'environne  m'eft  inconnu  ,  tout 
m'eft  nouveau ,  tout  intérefîe  ma 
curiofité,  &  rien  ne  peut  la  fatis- 
faire.  En  vain  ,  j'employe  mon 
attention  &  mes  efforts  pour  en- 
tendre ,  ou  pour  être  entendue  ; 
l'un  ôc  l'autre  me  font  également 
impoiTibles.  Fatiguée  de  tant 
de  peines  inutiles  ,  je  crus  en 
tarir  la  fource,en  dérobant  à  mes 
yeux  rimprelîîon  qu'ils  recevoient 
des  objets:  je  m'obftinai  quelque 
tems  à  les  fermer  ;  mais  les  ténè- 
bres volontaires  auxqu  elles  je  m'ér 

tois 
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tois  condamnée  ,  ne  fbulageoient 

que  ma  modeftie.  BleiTée  lans  ccfle 
à  la  vue  de  ces  hommes ,  dont  les 
fervices  &  les  lecours  (ont  autanc 
de  fupplicesjmon  am.e  n'en  étoit  pas- 
moins  agitée  ;  renfermée  en  moi- 
même  j  mes  inquiétudes  n'en  é- 
toient  que  plus  vives ,  &  le  defir 
de  les  exprimer  plus  violent.  D'un 
autre  côté  rimpoifibilité  de  me 
foire  entendre  ,  répand  jufqaes  fur 
mes  organes  un  tourment  noa 
moins  infupportable  que  des  dou- 
leurs qui  auroient  une  réalité  plus 
apparente.  Que  cette  fituation  eft 
cruelle  1 

Hélas  î  je  croiois  déjà  entendre 

quelques  m.ots  des  Sauvages  Ef- 

pagnols  y  j'y  trouvois  des  rapports 

D  2r      avec 
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avec  notre  augufte  langage;  je  m€î 
fiattois  qu'en  peu  de  tems  je  pour- 
rois  m'expliqucr  avec  eux  :  loin 
de  trouver  le  même  avantage  avec 
mes  nouveaux  tyrans ,  ils  s'expri- 
ment avec  tant  de  ri?pidité,  que  je 
ne  difiingue  pas  même  les  in- 
flexions de  leur  voix.  Tout  me 
fait  juger  qu'ils  ne  font  pas  de  la. 
même  Nation  ;  &  à  la  différence 
de  leur  manière ,  &  de  leur  cara- 
élere  apparent  ,  on  devine  fans 
peine  que  Pachacamac  leur  a  diftri- 
bué  dans  une  grande  difpropor- 
tion  les  élemens  dont  il  a  formé  les 
Lu  Tia  ns.  L'air  g  ave  &  farouche 
des  emiers  fait  voir  qu'ils  font 
compofés  de  la  matière  des  plus 
durs  métaux  ^  ceux  -  ci  femblenc 

i  A 

secre 
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s'être  échappés  des  mains  du  Créa- 
teur au  moment  où  il  n'avoit  en- 
core afîemblé  pour  leur  formation 
que  l'air  ôc  le  feu  :  les  yeux  fiers ,  la. 
mine  fombre  &  tranquille  de  ceux- 
là,  montroient  allez  qu'ils  étoienc 
crueis  de  fang  froid^  l'inhumanité  de 
leurs  adions  ne  Ta  que  trop  prouvé. 
Le  vifage  riant  de  ceux-ci ,  la  dou-» 
eeur  de  leurs  regards ,  un  certian- 
cmpreffement  répandu  fur  leur^ 
aérions  &  qui  paroît  erre  de  la  bien- 
veillance, prévient  en  leur  faveur  ;, 
mais  je  remarque  des  contradic- 
tions dans  leur  conduite  j  qui  fuf^ 
pendent  mon  jugement. 

Deux  de  ces  Sauvages  ne  quit- 
tent prefque  pas  le  chevet  de  mon 
Et  ;  l'un    que  j'ai   jugé   être   le 

Cacique: 


Cacique  "^  à  fon  air  de  grandeur , 
me  rend ,  je  crois  ,  à  fa  façon  beau- 
coup de  refpeél  :  l'autre  me  donne 
une  partie  des  fecours  qu'e\ige  ma 
maladie ,  mais  fa  bonté  cfl  du*  e  ,• 
fes  fecours  font  cruels ,  ôc  fa  fami- 
liarité impérieufe. 

Dès  le  premier  moment ,  où  re- 
venue de  ma  foibleffe,  je  me  trou^ 
vai  en  leur  puiflance,  celui-ci  (car 
je  Tai  bien  remarqué  )  plus  hardi 
que  les  autres ,  voulut  prendre  ma 
main,  que  je  retirai  avec  une  con- 
fufion  inexprimable  ;  il  parut  fur- 
pris  de  ma  réfiflance,  &  fans  au- 
cun  égard  pour  la  modeftie,  il  la 

reprit 

*  Cacique  eft  une  efpece  de  Gouves^ 
neur  de  Provincer 
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reprit  à  Tinfiant  :  foible ,  mouratite 
ôc  ne  prononçant  que  des  paroles 
qui  n  étoient  point  entendues , 
pouvois-je  l'en  empêcher  ?  Il  la 
garda ,  mon  cher  Aza  ,  tout  autant 
qu'il  voulut  5  (S:  depuis  ce  tems ,, 
il  faut  que  je  la  lui  donne  moi- 
même  plufieurs  fois  par  jour  ,  Ci 
je  veux  éviter  des  débats  qui  tour- 
nent toujours  à  mon  défavantage. 
Cette  efpéce  de  cérémonie  * 
me  paraît  une  fuperflition  de  ces 
peuples  :  j'ai  crû  remiarquer  que 
l'on  y  trouvoit  des  rapports  avec 
mon  mal  ;  mais  il  faut  apparem- 
ment être  de  leur  Nation  pour  en 

fentir 

^  Les  Indiens  n'avoient  aucune  coa- 
ftoiiTaraCe  de  la  Médecine» 
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fentir  les  effets  ;  car  je  n^'en  éprou- 
ve aucuns ,  je  foufFre  toujours  éga- 
lement d'un  feu  intérieur  qui  me 
confume  ;  à  peine  me  refle-t-  il 
alTeT;  de    force  pour   nouer  mes 
Qulpos.  J'employe  à   cette  occu- 
pation autant  de  tems  que  ma  foi- 
bleflfe  peut  me  le  permettre  :  ces 
nœuds  qui  frappent  mes  fens ,  fem- 
bîent  donner  plus  de  réalité  à  mes 
penfées  ;  la  forte  de  refifemblance 
que  je  m'imagme  qu'ils  ont  avec 
les  paroles  ,  me  fait  une  illufion 
qui  trompe  ma  douleur  :  je  crois 
te  parler  ,  te  dire  que  je  t'aime , 
t'affurer  de  mes  vœux  ,  de  ma  ten- 
drelTe  ;  cette  douce  erreur  eft  mon 
bien  3c  ma  vie.  Si  l'excès  d'acca- 
blement  m'oblige    d'interrompre 

ÎÏIOÎ3i 


[4P] 

taon  Ouvrage  ,  je  gémis  de  ton 

abfence  ;  ainfi  toute  entière  à  ma 
tendreiTe  ,  il  n'y  a  pas  un  de  mes 
momens  qui  ne  t'appartienne. 

Hélas  î  Quel  autre  ufage  pour- 
rois-je  en  faire  ?  O ,  mon  cher  Aza! 
quand  tu  ne  ferois  pas  le  maître 
de  mon  ame  :  quand  les  chaînes  de 
l'amour  ne  m'attacheroient  pas  in- 
féparablement  à  toi  ;  plongée  dans 
un  abîme  d'obfcurité ,  pourrois-je 
détourner  mes  penfées  de  la  lu- 
mière de  ma  vie  f  Tu  es  le  Soleil 
de  mes  jours ,  tu  les  éclaires ,  tu  les 
prolonges ,  ils  font  à  toi.  Tu  me 
chéris ,  je  me  laiffe  vivre.  Que  fe- 
ras-tu pour  moi  f  Tu  m*aimeras ,  je 
fuis  récompenfée. 

E     LETTRE 
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LETTRE  CINQUIÈME. 

QU  E  f ai  foufFert  ,  mon  cher 
Aza  ,  depuis  les  derniers 
nœuds  que  je  t'ai  confacrés  î  La 
privation  de  mes  Quipos  manquoit 
au  comble  de  mes  peines  ;  dès 
que  mes  officieux  Perfécuteurs  fe 
font  apperçus  que  ce  travail  au- 
gmentoit  mon  accablement  ,  ils 
m'en  ont  ôté  l'ufage. 

On  m'a  enfin  rendu  le  tréfor  de 
ma  tendrelTe  ,  mais  je  l'ai  acheté 
par  bien  des  larmes.  Il  ne  me  refte 
que  cette  exprefîion  de  mes  fenti- 
mens  ^  il  ne  me  rcfle  que  la  trifle 
confolation  de  te  peindre  mes  dou- 
leurs , 


I 


leurs  ,  pouvois  -  je  la  perdre  fans 
défelpoir  f 

Mon  étrange  dellinée  'm'a  ravi 
jufqu'à  la  douceur  que  trouvent  les 
malheureux  à  parler  de  leurs  pei- 
nes :  on  croit  être  plaint  quand  on 
eft  écouté  ,  on  croit  être  foulage 
en  voyant  partager  fa  triflefle  ,  je 
ne  puis  me  faire  entendre  ,  &  la 
gaieté  m'environne. 

Je  ne  puis  même  jouir  paifible- 
ment  de  la  nouvelle  efpéce  de  dé- 
fert  ou  me  réduit  l'impuilTance  de 
communiquer  mes  penfées.  En- 
tourée d'objets  importuns  ,  leurs 
regards  attentifs  troublent  la  foli- 
tude  de  mon  ame  :  j'oublie  le  plus 
beau  prélent  que  nous  ait  fait  la  na- 
ture, entendant  nos  idées  impéné- 
E  2        trables 


trsbles  làns  le  fecours  de  notre 
propre  volonté.  Je  crains  quel- 
quefois que  ces  Sauvages  curieux 
ne  découvrent  les  réflexions  défa- 
vantageufes  que  m'infpire  la  bi- 
zarrerie de  leur  conduite. 

Un  moment  détruit  l'opinion 
qu'un  autre  moment  m'avoit  don- 
né de  leur  caraélere.  Car  fi  je 
m'arrête  aux  fréquentes  oppofi- 
îions  de  leur  volonté  à  la  mienne , 
je  ne  puis  douter  qu'ils  ne  me 
croyent  leur  efciave  ,  ôc  que  leur 
puifl'ance  ne  foit  tyrannique. 

Sans  compter  un  nombre  infini 
d'autres  contradidions,  ils  me  re- 
fufent  5  mon  cher  Aza  ,  jufqu'aux 
alimens  néceflaires  au  foutiende  la 
vie ,  jufqu'à  la  liberté  de  choifir 

la 
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la  place  où  je  veux  être  ,  ils  me 
retiennent  par  une  efpéce  de  vio- 
lence dans  ce  lit  qui  m'efl  devenu 
infupportable. 

D'un  autre  côté ,  fi  je  rélitchis 
fur  l'envie  extrême  qu'ils  ont  té- 
moignée de  conferver  mes  jours , 
fur  le  refpeâ:  dont  i's  accompa- 
gnent les  fervices  qu'ils  me  ren- 
dent, je  fuis  tentée  de  croire  qu'ils 
me  prennent  pour  un  être  d'u- 
ne efpéce  fupérieure  à  l'huma-, 
nité. 

Aucun  d*eux  ne  paroïc  devant 
moi  5  fans  courber  fon  corps  plus 
ou  moins  ,  comme  nous  avons 
coutume  de  faire  en  adorant  le  So- 
leil. Le  Cacique  femble  vouloir 
imiter  le  cérémonial  des  Incas  au 
E  3  jour 
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jour  du  Raymi  :  *  Il  fe  met  fur 
fes  genoux  fort  près  de  mon  lit , 
il  relie  un  tems  confidérable  dans 
cette  pofture  gênante  :  tantôt  il 
garde  le  filence,  &  les  yeux  baillés , 
il  femble  rêver  profondement  :  je 
vois  fur  fon  vifage  cet  embarras 
refpedueux  que  nous  infpire  le 
gTcind  Nom  **  prononcé  à  haute 
voix.  S'il  trouve  l'occalion  de  fai- 
fir  ma  main ,  il  y  porte  fa  bouche 
avec    la    même    vénération    que 

nous 

*  Le  Raymi  principale  îète  du  So- 
feil ,  rinças  &  les  Prêtres  Tadoroient  à 
genoux, 

**  Le  grand  Nom  étoit  Vachacamac , 
on  ne  le  prononçoit  que  rarement,  & 
avec  beaucoup  de  £ignQi  d'adoration. 


nous  avons  pour  le  facré  Diadè- 
me. *  Quelquefois  il  prononce  un 
grand  nombre  de  mots  qui  ne  ref- 
femblent  point  au  langage  ordi- 
naire de  fa  Nation.  Le  fon  en  eft 
plus  doux  ,  plusu  diftincl  ,  plus 
mefuré  ;  il  y  joint  cet  air  touché 
qui  précède  les  larmes;  ces  fou- 
pirs  qui  expriment  les  befoins  de 
Tame  ;  ces  accens  qui  font  pref- 
que  des  plaintes  ;  enfin  tout  ce 
qui  accompagne  le  defir  d'obte- 
nir des  grâces.  Hélas  î  mon  cher 
Aza ,  s'il  me  connoififoit  bien  ,  s'il 
n'écoic    pas  dans  quelque   erreur 

fur 

*  On  hziCj'it  le  Diadème  de  Maure 
cafa  comme  nous  baisons  les  Religues 
de  nos  Saints, 

El 


fur  mon  être ,  quelle  prière  auroit-» 
il  à  me  faire  ? 

Cette  Nation  ne  feroit-elie  point 
idolâtre  f  Je  n'ai  encore  vu  faire 
aucune  adoration  au  Soleil  ^  peut- 
ttre  prennent-ilsjes  femmes  pour 
l'objet  de  leur  culte.  Avant  que 
le  Grand  Maiico-Capa  *  eût  ap- 
porté fur  la  terre  les  volontés  du 
Soleil  ;  nos  Ancêtres  divinifoienc 
tout  ce  qui  les  frappoit  de  crainte 
ou  de  plaifir  :  peut-être  ces  Sau;- 
vagcs  n'éprouvent  -  ils  ces  deux 
fentimens  que  pour  les  femmes. 

Mais ,  s'ils  m'adoroient ,   ajoa-i 
teroient-ils  à  mes  malheurs  l'afFreu- 

fe 

*  Premier  Légillateur  des  Indiens,  V* 
rHiAoire  des  Ijicas, 


le  contrainte  où  ils  me  retiennent  ? 
Non  ,  ils  chercheroient  à  me  phi-» 
re  ,  ils  obéiroient  aux  flgnes  de 
mes  volontés; je  ferois  libre,  je 
fortirois  de  cette  odieufe  demeu- 
re ;  i'irois  chercher  le  maître  de 
mon  ame  ;  un  feul  de  fes  regards 
efTaceroit  le  fouvenir  de  tant  d'ia-j 
fortunes. 


"^  -^  "^ 
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LETTRE  SIXIÈME. 

OU  ELLE  horrible  furprife , 
mon  cher  Aza  !  Que  nos 
malheurs  font  augmentés  !  Que 
nous  fommes  à  plaindre  !  Nos 
maux  font  fans  remède  ,  il  ne  me 
refte  qu'à  te  l'apprendre  &  à  mou- 
rir. 

On  m'a  enfin  permis  de  me  le- 
ver ,  j'ai  profitai  avec  eropreffe- 
ment  de  cette  liberté;  je  me  fuis 
traînée  à  une  petite  fenêtre  ,  je 
l'ai  ouverte  avec  la  précipitation 
que  m'infpiroit  ma  vive  curiofité. 
Qu'ai-je  vu  ?  Cher  A  mour  de  ma 
vie ,  je  ne  trouverai  point  d'ex- 

preffions 


prefllons  pour  te  peindre  l'excès 
de  mon  étonnement ,  &  le  mortel 
dérefpoir  qui  m'a  faifie  en  ne  dé- 
couvrant autour  de  moi  que  ce 
terrible  élément  dont  la  vue  feule 
fait  frémir. 

Mon  premier  coup  d'œil  ne  m'a 
que  trop  éclairée  fur  le  mouve- 
ment incommode  de  notre  demeu- 
re. Je  fuis  dans  une  de  ces  mai- 
fons  flotantes ,  dont  les  Efpagnols 
fe  font  fervis  pour  atteindre  juf- 
qu'à  nos  malheureufes  Contrées , 
Se  dont  on  ne  m'avoic  fait  qu'une 
defcription  très-imparfaite. 

Conçois-tu,  cher  Aza,  quelles 
idées  funedes  font  entrées  dans 
mon  ame  avec  cette  affreufe  con- 
noiifance  ?  Je  fuis  certaine  que  l'on 


m  éloigne 


m'éloigne  de  toi  ,  je   ne  refprre 
plus  le  même  air ,  je  n'habire  plus 
le  même  élément  :  tu  ignoreras 
toujours  où  je  luis ,  fi  je  t'aime  ,  (î 
j'exifle  ;  la  deflrudion    de  mon 
être    ne   paroîtra   pas    même    un 
événement  afl'ez  confidérable  pour 
être  porté  jufqu'à  toi.  Cher  Ar- 
bitre de  mes  jours ,  de  quel  prix 
te  peut  être  déformais  ma  vie  in- 
fortunée ?  Souffre  que  je  rende  à 
la  Divinité  un  bienfait  infupporta- 
ble  dont  je  ne  veux  plus  jouir  ; 
je  ne  te  verrai  plus ,  je  ne  veux 
plus  vivre. 

Je  perds  ce  que  j'aime  ;  Puni- 
vers  efl:  anéanti  pour  moi  ;  il  n'ed 
plus  qu'un  vafle  defert  que  je  rem- 
plis des  cris  de  mon  amour  ;  en- 
tends 


tcnds-Ies  ,  cher  objet  de  ma  ten- 
drefle  ,  fois  -  en  touché  ,  permets 
que  je  meure. . , . 

Quelle  erreur  me  féduit  î  Non  , 
mon  cher  Aza  ,  non  ,  ce  n'eft  pas 
toi  qui  m'ordonnes  de  vivre  ,  c'eft 
la  timide  nature  ,  qui ,  en  frémif- 
fant  d'horreur,  emprunte  ta  voix 
plus  puiflante  que  la  Tienne  pour 
retarder  une  fin  toujours  redou- 
table pour  elle  ;  mais  c'en  efi  fait , 
le  moyen  le  plus  prompt  me  dé- 
livrera de  fes  regrets. . . . 

Que  la  Mer  abim.e  à  jamais  dans 
fes  flots  ma  tendrefife  malheureu- 
fe  ,  ma  vie  &  mon  défefpoir. 

Reçois ,  trop  malheureux  Aza , 
reçois   les  derniers   fentimens  de 

mon 
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mon  cœur  ,  il  n'a  reçu  que  ton 
image ,  il  ne  vouloir  vivre  que  pour 
toi,  i]  meurt  rempli  de  ton  amour. 
Je  t'aime  ,  je  le  penfe  ,  je  le  fens 
encore ,  je  le  dis  pour  la  dernière 
fois.  • . . 


w 
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LETTRE     SEPTIÈME. 

AZ  A ,  tu  n'as  pas  tout  perdu , 
tu  régnes  encore  fur  un  cœur; 
je  refpire.  La  vigilance  de  mes 
Surveillans  a  rompu  mon  funefle 
deflein ,  il  ne  me  refte  que  la  hon- 
te d'en  avoir  tenté  l'exécution. 
J'en  aurois  trop  à  t'apprendra  les 
circonflances  d'une  entreprife  aufîî- 
tôt  détruite  que  projettée.  Ofc- 
rois-je  jamais  lever  les  yeux  juf- 
qu'à  toi ,  fi  tu  avois  été  témoin 
de  mon  emportement  f 

Ma  raifon  foumife  au  déferpoir  9 
ne  m'étoit  plus  d'aucun  fecours  ; 
ma  vie  ne  me  paroiffoit  d'aucua 

prix , 


priXjj'avois  oublié  ton  amour- 

Que  le  fang-froid  efl  cruel  après 
la  fureur  !  Que  les  points  de  vue 
font  différens  fur  les  mêmes  objets! 
Dans  l'horreur  du  déferpoir  on 
prend  la  férocité  paur  du  coura- 
ge,  &  la  crainte  des  foufFrances 
pour  de  la  fermeté.  Qu'un  mot, 
un  regard ,  une  furprife  nous  rap- 
pelle à  nous-même  ,  nous  ne  trou- 
vons que  de  la  foibleflTe  pour  prin- 
cipe de  notre  HéroiTme  ;  pour 
fruit  ,  que  le  repentir ,  ôc  que  le 
mépris  pour  récompenfe. 

La  connoiiTance  de  ma  faute  en 
eft  la  plus  févére  punition.  Aban- 
donnée à  l'amertume  du  repentir  > 
cnfevelie  fous  le  voile  de  la  hon- 
te,  je  me  tiens  à  l'écart  ;  je  crains 

que 


que  mon  corps  n'occupe  trop  de 
place  :  je  voudrois  le  dérober  à  la 
lumière  ;  mes  pleurs  coulent  en  a- 
bondance,  ma  douleur  etl  calme, 
nul  Ton  ne  l'exhale  ;  mais  je  fuis  tou- 
te à  elle.  Puis-je  trop  expier  mon 
crime  ?  Il  étoit  contre  roi» 

En  vain  ,  depuis  deux  jours  ces 
Sauvages  bienfaif^ns  voudroienc 
me  faire  partagerla  jciequi  les  tranf- 
porte  ;  je  ne  fais  qu'en  Ibupçonner 
la  caufe  ;  mais  quand  elle  me  lerok 
plus  connue ,  je  ne  me  trouverors 
pas  digne  de  me  mêler  à  leurs  fê- 
tes. Leurs  danfes  ,  leurs  cris  de 
joie  5  une  liqueur  rouge  fembla- 
ble  au  Mays,  *  dont  ils  boiver^t 

ab  on- 
*  Le  May  s  efl  uns  plante  iont  les  î^ 
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abondamment ,  leur  emprefTemert 
à  contempler  le  Soleil  par  tous  les 
endroits  d'où  ils  peuvent  l'apper- 
Cêvoir,  ne  me  laifTeroient  pas  dou- 
ter que  cette  réjouiflance  ne  fe  fk 
en  l'honneur  de  l'Aftre  Divin  5 
û  h  conduite  du  Cacique  étoic 
conforme  à  celle  des  autres. 

Mais  ,  loin  de  prendre  part  à  la 
joie  publique  ,  depuis  la  faute  que 
j'ai  commife  ,  il  n'en  prend  qu'à 
ma  douleur.  Son  zèle  ell  plus  ref- 
peélueux  ,  fes  foins  plus  afîidus , 

fon 

<iiens  font  une  boiffon  forte  &  falutai- 
re  ;  ils  en  préfentent  au  Soleil  les  jours 
de  fes  fêtes ,  &  ils  en  boivent  jusqu'à 
l'yvrefTe  après  le  fàcrifice.  Voyez  l'Hifi» 
âeslncas  r,  z./>.  151. 
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fon  attention  plus  pénétrante. 

Il  a  deviné  que  la  préfence  con- 
tinuelle des  Sauvages  de  fa  fuite 
ajoutoitla  contrainte  à  mon  afflic- 
tion ;  il  m'a  délivrée  de  leurs  re- 
gards importuns  ,  je  n'ai  prefque 
plus  que  les  Tiens  à  fupporter. 

Le  croirois-tu  ,  mon  cher  Aza? 
Il  y  a  des  momens ,  où  je  trouve 
de  la  douceur  dans  ces  entretiens 
muets  ;  le  feu  de  fes  yeux  me  rap- 
pelle l'image  de  .celui  que  j'ai 
vu  dans  les  tiens  ;  j'y  trouvé  des 
rapports  qui  féduifent  m)a  cœur. 
Hélas  que  cette  illufion  eft  paifa- 
gere  &  que  les  regrets  qui  la  fui- 
vent  font  durables  1  ils  ne  finiront 
qu'avec  ma  vie  ,  puifque  je  ne  vis 
que  pour  toi. 

F 2      LETTRE 
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LETTRE     HUITIÈME. 

OU  AND  un  feul  objet  réunit 
toutes  nos    penfées  ,   mon 
cher  Aza  ,  les  événemens  ne  rous 
intéreflfent  que  pas  les  rapports  que 
nous  y  trouvons  avec  lui.  Si  tu 
n'étois  le  feul  mobile  de  moname, 
aurois-je  paflé  ,  comme  je  viens  de 
faire  ,  de  l'horreur  du  déferpoir  à 
refpérance   la    plus    douce  f  Le 
Cacique  avoir  déjà  effayé  plufieurs 
fois  inutilement    de  me  faire  ap- 
procher de  cette  fenêtre  ,  que  je 
ne  regarde  plus  fans  frémir.  En- 
fin prefleeparde  nouvelles  inftan- 
ces  ,  je  m'y  fuis  laiiTée  conduire. 

Ahl 
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Ah  î  mon  cher  Aza  ,  que  j'ai  évê 
bien  récompeniee  de  ma  complair 
fan  ce  1 

Par  un  prodige  incompréherr»" 
fible  ,  en  me  faifanc  re2:arder  s 
travers  une  efpéce  de  canne  per- 
cée ,  il  m'a  fait  voir  la  terre  dans 
un  éloign^menc  ,  où  fans  le  fc- 
eours  de  cette  merveilleufe  ma- 
chine, m.es  yeux  n'auroient  pu  at- 
teindre. 

En  méme-tems  ,  il  m*a  fait  en- 
tendre par  des  fignes  (  qui  com- 
mencent à  me  devenir  familiers  ) 
que  nous  allons  à  cette  terre,  &:  que 
favûeéioit  l'unique  objet  des  ré- 
}0ui(Tances  que  j'ai  priles  pour  uû 
fàcrifice  au  Soleil. 

J'aifenti  d'abord  tour  l'avanta- 
ge 
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ge  de  cette  découverte  ;  Fefpéran- 
ce,  comme  un  trait  de  lumière,  a 
porté  fa  clarté  jufqu'au  fond  de  mon 
cœur. 

Il  efî  certain  que  Ton  me  con- 
duit a  cette  terre  que  l'on  m'a  fait 
voir  5  il  eft  évident  qu'elle  eft  une 
portion  de  ton  Empi  e  ,  puifque  le 
Soleil  y  répand  Tes  rayons  bienfai- 
fans.  *  Je  ne  fuis  plus  dans  les  fers 
des  cruels  Eipagnols.  Qui  pourroic 
donc  m'empêcher  de  rentrer  fous 
tes  Loix  f 

Oui  ?  cher  Aza  ,  je  vais  me  réu- 
nir 

*  Les  Indiens  ne  connoifToient  pas 
notre  Emifphere  ,  &  croyoient  que  le 
Soleil  n'éclairoit  que  la  terre  de  Tes 
citfan5. 
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nir  à  ce  que  j'aime.  I\îon  amour , 
ma  raiion  ,  mes  defirs  ,  tout  m'en 
aiïliie.  Je  vole  dans  tes  bras  .  un 
torrent  de  joie  Te  répand  dans  mon 
ame ,  le  pafTé  s'évanouit ,  mes  mal- 
heurs font  finis  ;  ils  font  oublié^'  ? 
l'avenir  leul  m'occupe  ,  c'eft  mon 
unique  bien. 

Aza  ,  mon  cher  efpoir  ,  je  ne 
t'ai  pas  perdu  ,  je  verrai  ton  vifagC;. 
tes  habits  ,  ton  ombre  ;  je  t'aime- 
rai, je  te  le  dirai  à  toi-même,  efl-il 
des  tourmens  qu'un  tel  bonheur 
n'eiFace  ! 


•^' 
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LETTRE    NEUVIÈME. 

OU  E  les  jours  font  longs  , 
(quand  on  les  compte  ,  mon 
cher  Aza  !  letems'ainfique  Tefpace 
n'efl:  connu  que  par  Tes  limites.  Il 
me  femble  que  nos  efpérances  font 
celles  du  tems  ;  fi  elles  nous  quit- 
tent ,  ou  qu'elles  ne  foient  pas  fen» 
fiblement  marquées ,  nous  n'enap- 
percevons  pas  plus  la  durée  que 
Tair  qui  remplit  l'efpace. 

Depuis  l'indant  fatal  de  notre 
réparation ,  mon  ame  &  mon  cœur 
€P^alernent  flérris  par  l'infortune  > 
refloient  enfevelis  dans  cet  aban- 
don total  (  horreur  de  La  nature  > 

image 
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.  image  du  néant  )  les  jours  s'écou- 
loient  fans  que  j'y  prilTe  garde  ;  au- 
cun  efpoir  ne  fixoit  mon  attention 
fur  leur  longueur  :  à  préfent  que 
refpérance  en  marque  tous  les  in-' 
flans  ,  leur  durée  me  paroît  infi- 
nie ,  &  ce  qui  me  furprend  davan- 
tage 5  c'eft  qu'en  recouvrant  la 
tranquilité  de  mon  efprit ,  je  re- 

■'  trouve  en  même^tems  la  facilité 
de  penfer. 

Depuis  que  mon  imagination  eft 
ouverte  à  la  joie  ,  une  foule  de 
penfées  qui  s'y  préfentent ,  Foc- 

'  cupent  jufqu'à  la  fatiguer.  Des 
projets  de  plaifirs  &  de  bonheur 
s'y  fuccédent  alternativement  ;  les 
idées  nouvelles  y  font  reçues  avec 
fecilité ,  celles  mêmes  donc  je  ne 
G        m'étois 
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m'étoîs  point  apperçue  s'y  retra- 
cent fans  les  chercher. 

Depuis  deux  jours  ,  j'entens  plu- 
fiçurs  mots  de  la  Langue  du  Cacî^ 
que  que  je  ne  croyois  pas  fçavoir. 
Ce  ne  font  encore  que  des  termes 
qui  s'appliquent  aux  objets  ,  ils 
n'expriment  point  n^^  penfëes  & 
ne  me  font  point  entendre  celles 
des  autres  ;  cependant  ils  me  four- 
nilfent  déjà  quelques  éclaircilTe- 
mens  qui  m'étoient  néceflaires. 

Je  fçais  que  le  nom  du  Cacique 
cfl  Détervilk  ,  celui  de  notre  mai- 
fon  flottante  vaij]iau  ,  &  celui  de 
la  terre  où  nous  allons ,  France, 

Ce  dernier  m'a  d'abord  effrayé  : 
Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  en-p 
tendu  nommer  ainfi  aucune  Con- 
trée 


trée  de  ton  Royaume  ;  mais  faifant 
réflexion  au  nombre  infini  de  cel- 
les qui  le  compofenc  ,  dont  leà 
noms  me  font  échappés ,  ce  mou- 
vement de  c  ainte  s'efl  bien  -  toc 
évanoui  ;  pouvoit-il  fubfifter  long- 
tems  avec  la  folide  confiance  que 
me  donne  fans  cefTe  la  vue  du  So- 
leil ?  Non,  mon  cher  Aza  ,  cet 
aiire  divin  n'éclaire  que  fes  en- 
fans  ;  le  feul  doute  me  rendroic 
criminelie  ;  je  vais  rentrer  fout 
ton  Empire  ,  je  touche  au  mo- 
ment de  te  voir ,  je  cours  à  mon 
bonheur. 

Au  milieu  des  tranfports  de  ma 
joie ,  la  reconnoiflance  me  prépa- 
re un  pîaifir  délicieux  ,  tu  com- 
bleras d'honneur  &  de  richeffes 
G2       le 
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le  Cacique  *  bienfaifant  qui  nous 
rendra  l'un  à  l'autre  ,  il  portera 
dans  fa  Province  le  louvenir  de  Zi- 
lia  ;  la  récompenfe  de  fa  vertu  le 
rendra  plusj  vertueux  encore  ,  &c 
fon  bonheur  fera  ta  gloire. 

Rien  ne  peut  fe  comparer ,  mon 
cher  Aza  ,  aux  bontés  qu'il  a  pour 
moi  ;  loin  de  me  traiter  en  efcla- 
ve  ,  il  femble  être  le  mien  ;  j'é- 
prouve à  préfent  autant  de  com- 
plaifances  de  fa  part  que  j'en  é- 
prouvois  de  conrradidlions  durant 
ma  maladie  :  occupé  de  moi ,  de 
mes  inquiétudes ,  de  mes  amufe- 

mens , 

*  Les  Caciques  étoient  des  e/péces  de 
petits  Souverain»  tributaires  des  Jncaj. 


mens  ,  il  paroît  n'avoir  plus  d'au- 
tres foins.  Je  les  reçois  avec  un 
peu  moins  d'enabarras  ,  depuis 
qu'éclairée  par  l'habitude  oL  par 
la  réflexion  ,  je  vois  que  j'étois 
dans  l'erreur  fur  l'idolàrrie  dont 
je  le  foupçonnois. 

Ce  n'efl  pas  qu'il  ne  repère  fou- 
vent  à  peu  près  les  mêmes  démon- 
ftrations  que  je  prenois  pour  un 
culte;  mais  le  ton  ,  Tair  oc  la  for- 
me qu'il  y  employé  ,  me  perfua- 
dent  que  ce  n'eil  qu'un  jeu  à  l'ufa- 
ge  de  fa  Nation. 

Il  commence  par  me  faire  pro- 
noncer ~3îï!inélemenc  des  mors  de 
fa  Langue.  (  Il  fçait  bien  que  les 
Dieux  ne  parlent  point  )  ;  dès  que 
fai  répété  après  lui ,  oui,  je  vous 
G  3      aiîTie  ^ 
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ame ,  ou  bien ,  je  vous  promets  d'ê- 
tre à  vous  j  la  joie  fe  répand  fur 
fon  vifage  ,  il  me  baife  les  mains 
avec  tranfport  ,  &  avec  un  air 
de  gaieté  tout  contraire  au  férieux 
qui  accompagne  Tadoration  de  la 
Divinité. 

Tranquille  fur  fa  Religion  ,  je 
ne  le  fuis  pas  entièrement  fur  le 
pays  d'où  il  tire  fon  origine.  Son 
langage  &  fes  habillemens  font  fi 
différens  des  nôtres  ,  que  fouvent 
ma  confiance  en  eft  ébranlée.  De 
fâcheufes  réflexions  couvrent  quel- 
quefois de  nuages  ma  plus  chère 
efpérance  :  je  paife  fuccelTivement 
de  la  crainte  à  la  joie ,  &  de  la  joie 
à  l'inquiétude. 

Fatiguée  de  la  confufion  de  mes 

idées  ; 
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idées ,  rebutée  des  incertitudes 
qui  me  déchirent  ,  favois  réfolti 
de  ne  plus  penfer  j  mais  comment 
rallentir  le  mouvement  d'une  ame 
privée  de  toute  communication  , 
qui  n'agit  qi^  fur  elle-même  ,  &: 
qus  de  il  grands  intérêts  excitent 
à  réfléchir  ?  Je  ne  le  puis,  mon  cher 
Aza,  je  cherche  des  lumières  avec 
une  agitation  qui  me  dévore  ,  ôc 
Je  me  trouve  fans  cefle  dans  la  plus 
profonde  obfcurité.  Je  fçavoisque 
la  privation  d'u-n  fens  peut  trom=- 
per  à  quelques  égards  r  je  vois  , 
néanmoins  avec  furprife  que  Fu- 
fage  des  miens  m'entraîne  •  d'er- 
reurs en  erreurs.  L'intelligence 
des  Langues  feroit  -  elle  celle  de 
l*ame  ?  O  >  cher  Aza  ,  que  mes 
G  ^     mal: 
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malheurs  me  font  entrevoir  de 
fâcheufes  vérités  ;  mais  que  ces 
triftes  penfées  s'éloignent  de  moi; 
naus  touchons  à  la  terre.  La  lu- 
mière de  mes  jours  difîîpera  en 
un  m.oment  les  ténèbres  qui  m'en- 
vironnent. 


•^Ç-"      ♦^JV'      «-ij^* 
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LETTRE  DIXIÈME. 

JE  fuis  enfin  arrivée  à  cette 
Terre,  l'objet  de  mes  defirs  , 
mon  cher  Aza  ,  mais  je  n'y  vois 
encore  rien  qui  m'annonce  le  bon- 
heur que  .je  m'en  érois  promis  , 
tout  ce  qui  s'offre  à  mes  yeux  me 
frappe  ,  me  furprend  ,  m'étonne 
&  ne  me  lailîe  qu'une  imprefîîon 
vague  ,  une  perplexité  flupide  , 
dont  je  ne  cherche  pas  même  à 
me  délivrer  ;  mes  erreurs  répri- 
ment mes  jugemens ,  je  demeure 
incertaine ,  je  doute  prelque  de  ce 
que  je  vois. 

A  peine  étions  -  nous  fortis  de 
la  maifon  flotante,  que  nous  fom- 

mes 
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mes  entrés  dans  une  ville  bâtie  fur 
le  rivage  de  la  Mer.  Le  peuple  qui 
nous  fuivoit  en  foule ,  me  paroîr 
être  de  la  même  Nation  que  le 
Cacique  ^  Se  les  maifons  n'ont  au- 
cune reilëmblance  avec  celles  des 
villes  du  Soleil  :  fi  celles  -  là  les 
fiirpaifent  ea  beauté  par  la  richef- 
fe  de  leurs  ornemens  ,  celles-ci 
font  fort  au-deifus  par  les  prodiges 
dont  elles  font  remplies. 

En  entrant  dans  la  chambre  ou 
Détervïlie  m'a  logée  y  mon  cœur 
a  treiïailli  ;  j'ai  vu  dans  l'enfoRce- 
Hient  une  jeune  perfonne  habillée 
comme  une  Vierge  du  Soleil  ;  j'ai 
couru  à  elle  les  bras  ouverts» 
Quelle  furprife  ,  mon  cher  Aza , 
quelle    furprife  extrême  ?  de  ne 

trouve? 


trouver  qu'une  refidance  impéné- 
trable y  où  je  voyois  une  figure 
humaine  fe  mouvoir  dans  un  ef- 
pace  fort  érôndu  l 

L'étonnement  me  tenoit  immo- 
bile les  yeux  attachés  fur  cette 
ombre  ^  quand  Détcrvïîle  m'a  fait 
remarquer  fa  propre  figure  à  côté 
de  celle  qui  occupoit  toute  mon 
attention  :  je  le  touchois  ,  je  lui 
parlois  ,  &c  je  le  voyois  en  même- 
tems  fort  près  &  fort  loin  de  moL 
Ces  prodiges  troublent  la  rai- 
fon  5  ils  ofFufquent  le  jugement  5 
que  faut-il  penfer  des  habitans  de 
ce  pays  ?"Faut-il  les  craindre ,  faut- 
il  les  aimer  f  Je  me  garderai  bien 
de  rien  déterminer  là-delTus. 

Le  Cacique  m'a  fait  comprendre 

que 
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que  la  figure  que  je  voyois ,  etoit 
la  mienne  ;  mais  de  quoi  cela  m'in- 
(truit  -  il  f  Le  prodige  en  til-il 
moins  grand  f  Suis-jc  moins  mor- 
tifiée de  ne  trouver  dans  mon  ef- 
prit  que  des  erreurs  ou  des  igno- 
rances f  Je  le  vois  avec  douleur , 
mon  cher  Aza;  les  moins  habiles 
de  cette  Contrée  font  plus  lavans 
que  tous  nos  Ancutes, 

Le  Cacique  m'a  donné  une  Chi- 
na *  jeune  &  fort  vive  ;  c'eft  une 
grande  douceur  pour  moi  que 
celle  de  revoir  des  femmes  &  d'en 
être  fervie  :  plufieurs  autres  s'em- 
preflfent  à  me  rendre  des  foins ,  & 
j'aimerois   autant   qu'elles    ne    le 

fi  fient 

*  Servante  ou  femme  de  chambre. 
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filTent  pas  ,  leur  préfence  réveille 
mes  craintes.  A  la  façon  dont  elles 
me  regardent ,  je  vois  bien  qu'el- 
les n'ont  point  été  à  Cuicoco  *.  Ce- 
pendant je  ne  puis  encore  juger  de 
rien  ,  mon  efprit  llotte  toujours 
dans  une  mer  d'incertitudes  ;  mon 
cœur  feul  inébranlable  ne  defîre , 
n'efpére  ,  Se  n'attend  qu'un  bon- 
heur fans  lequel  tout  ne  peut  être 
que  peines. 

*.Capkale  du  Pérou. 
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LETTRE  ONZIÈME, 

QUOIQUE  j'aie  pris  tous  les 
foins  qui  font  en  mon  pou- 
voir pour  découvrir  quelque  lu- 
mière fur  mon  fort  ,  mon  cher 
Aza,  je  n'en  fuis  pas  mieux  in- 
flruite  que  je  l'étois  il  y  a  trois 
jours.  Tout  ce  que  j'ai  pu  remar- 
quer ,  c'eft  que  les  Sauvages  de 
cette  Contrée  paroiiTent  aufîi  bons, 
aufli  humains  que  le  Cacique  ;  ils 
chantent  6c  danfent ,  comme  s'ils 
avoient  tous  les  jours  des  terres  à 
cultiver.  *  Si  je  m'en  rapportois 

à 
*  Les  terres  fe  cultivoient  en  com- 
mun au  Pérou ,  &  les  jours  de  ce  tra- 
vail étoient  des  jours  de  réjouifTances. 
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à   roppofirion  de  leurs    ufages  i 
ceux  de  notre  Nation  ,  je  n'aurois 
plus  d'^fpoir  ;  mais  je  me  fouviens 
que  ton  augafte  père  a  fournis  à 
fon  obéiflance  des  Provinces  fort 
cloign^ées  ,  &  dont  les  Peuples 
n'avoient  pas  plus  de  rapport  avec 
les  nôtres  :  pourquoi  celle-ci  n'en 
feroit-elle  pas  une  f  Le  Soleil  pa- 
Toît  fe  plaire  à  l'éclairer  ^  il  eftplus 
beau ,  plus  pur  que  je  ne  l'ai  ja- 
mais vu  ,  &  je  me  livre  à  la  con- 
fiance qu'il   m'infpir^  :  il  ne  me 
refle  d'inquiétude  que  fur  la  lon- 
gueur du  tems  qu'il  faudra  paffer 
avant  de  pouvoir  m'éclaircir  tout- 
à- fait  fur  nos  intérêts  ;car,  moa 
cher  Aza  ,  je  n'en  puis  plus  dou- 
ter ,  le  feui  ufage  de  la  Langue  du 

p^ys 


pays  pourra  m'apprendre  la  vérité 
ôc  finir  mes  inquiétudes. 

Je  ne  laiiTe  échaper  aucune  oc- 
canon  de  m'en  inflruire  ,  je  pro- 
fite de  tous  les  momens  où  Dé- 
terville  me  laiiTe  en  liberté  pour 
prendre  des  leçons  de  Ma-China; 
c'efl  une  foible  relTource  ,  ne  pou- 
vant lui  faire  entendre  mes  pen- 
fées ,  je  ne  puis  former  aucun  rai- 
(bnnement  avec  elle  ;  je  n'ap- 
prends que  le  nom  des  objets  qui 
frappent  fes  yeux  &  les  miens.  Les 
fignes  du  Cacique  me  font  quel- 
quefois plus  utiles.  L'habitude 
nous  en  a  fait  une  efpéce  de 
langage,  qui  nous  fert  au  moins  à 
exprimer  nos  volontés.  Il  me  me- 
na hier  dans  une  jnaifon ,  où  ,  fans 

cette 
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cette  intelligence  ,  je   me  ferois 
fort  mai  conduite. 

Nous  entrâmes  dans  une  cham- 
bre plus  grarfde  &  plus  ornée  que 
ce. le  que  j'habite  ;  beaucoup  de 
monde  y  étoit  aiTemblé.  L'éton- 
nement  général  que  l'on  témoi- 
gna à  ma  vue  me  déplut  ,  les  ris 
excefnfs  que  plufieurs  jeunes  filles 
s'efforçoienc  d'étouffer  &  qui  re- 
commençoient  ,  lorfqu'elles  le- 
voient  les  yeux  fur  moi  ,  exci- 
tèrent dans  mon  cœur  un  fenti- 
ment  fi  fâcheux  ,  que  je  l'aurois 
pris  pour  de  la  honte  ,  fi  je  me 
fufle  fentie  coupable  de  quelque 
faute.  Mais  n:^  me  trouvant  qu'une 
grande  répugnance  à  demeurer  a- 
vec  elles  ,  j'allois  retourner  fur 
H        mes 


mes  pas ,  quand  un  figne  de  Déter-^ 
ville  me  retint. 

Je  compris  que  je  commettois 
une  fiutc,  fi  je  fortois ,  &  je  me 
gardai  bien  de  rien  faire  qui  mé- 
ritât le  blâme  que  Ton  me  don- 
noit  fans  fujet  ;  je  reftai  donc  ,  en^ 
portant  toute  mon    attention  fur 
ces  femmes, je  crus  démêler  que 
la  fmgularité  de  mes  habits  cau- 
foic  feule  la  furprife  des  unes    ôc 
les  ris  ofFenfans  des  autres  ,  j'eus= 
pitié  de  leur  foiblelfe  ;  je  ne  pen- 
fai  plus   qu'à  leur    perfuader  par 
ma  contenance ,  que  mon  ame  ne* 
difFéroit  pas  tant  de  la  leut ,  que 
mes  habiilemens  de  leurs    paru^ 
res. 

Un  homme  que   j'aurois  pris 

pour 
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pour  un  Curacas  *  s'il  n^eût  été 
vêtu  de  noir,  vint  me  prendre  par 
la  main  d'un  air  ailable ,.  &  me  eon- 
duifit  auprès  d'une  femme  ,  qu'à 
fon  air  fier ,  je  pris  pour  la  Pallas  **^ 
de  la  Contrée.  li  lui  dit  piufieurs- 
paroles  que  je  fçais  pour  les  avoir 
entendues  prononcer  mille  fois  à 
Déterville.  Quelle  eft  belle  !  les 
he.iivcyeux  /  .  » . ,  vai  autre  homme 
kii  répoudiCe 

Des  grâces  ^  une  taille  dt  Nyin^ 
phe  !  «.^  Hors  les  femmes  qnii  ne" 

direac 

'*'  Les  Curacas  étoieiit  de  petits  Sou- 
verains d'cne  Contrée  ;  ils  avoient  le' 
privilège  de  porterie  même  habit  ^e= 
les  Ineas- 

**  i>kmig;énéiijîje:  des  PiineelTes,. 

U2. 


dirent  rien  ,  tous  répétèrent  à  peu 
prts  les  mêmes  mots;  je  ne  fçais  pas 
encore  leur  fignification ,  mais  ils 
expriment  fûrement  des  idées 
agréables ,  car  en  les  prononçant, 
le  vifage  efl:  toujours  riant. 

Le  Cacique  paroiÏÏbit  extrême- 
ment fatisfait  de  ce  que  l'on  difoit  ; 
il  fe  tint  toujours  à  côté  de  moi ,  ou 
s'il  s'en  éloignoit  pour  parler  à 
quelqu'un  ,  fes  yeux  ne  me  per- 
doient  pas  de  vue  ,  &:  fes  fignes  m'a- 
vertifloient  de  ce  que  je  devois  fai- 
re :  de  mon  côté  j'étois  fort  attenti- 
ve à  l'obferver  pour  ne  point  bleifer 
les  ufages  d'une  Nation  fi  peu  inf- 


truite  des  nôtres. 


Je  ne  fçais,  mon  cherAza,fî 
je    pourrai   te   faire    comprendre 

combien 
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combien  les  manières  de  ces  Sau- 
vages   m'ont  paru    extraordinai- 
res. 

Ils  ont  une  vivacité  fi  impatiente, 
que  les  paroles  ne  leur  fufiirant 
pas  pour  s'exprimer,  ils  parlent  au- 
tant par  le  mouvement  de  leur 
corps  que  par  le  Ton  de  leur  voix  ; 
ce  que  j'ai  vu  de  leur  agitation 
continuelle  ,  m'a  pleinement  per- 
fuadée  du  peu  d'importance  des 
démonftrations  du  Cacique  qui 
m'ont  tant  caufé  d'embarras  & 
fur  lefquelles  j'ai  fait  tant  de  faufTes 
conjeclures. 

Il  baifa   hier   les  mains   de  la 
P allas,  &  celles  de  toutes  les  au- 
tres femmes ,  il  les  baifa  même  aa 
vifage  (  ce  que  je  n  avois  pas  en- 
core 


€ore  vu  y  :  les  hommes  venoieme 
l'embrafTer  ;  les  uns  le  prenoientr 
par  une  main  ,  les  autres  le  tiroient 
par  Ton  habit  ^  de  tout  cela  avec  une 
promptitude  dont  nous  n'avons 
point  d'idées. 

A  juger  de  leur  cfprit  par  la 
Tivacké  de  leurs  geftes  ,  je  fuis 
sûre  que  nos  exprefllons  mefurées, 
que  les  fublimes  comparaifons  qui 
expriment  fi  naturellement  nos 
tendres  fentimens  &  nos  penfées 
affeélueufes ,  leur  paroitroient  ia- 
iîpides  ;  ils  prendroienr  notre  air 
férieux  &  modefte  pour  de  la  ilu- 
pidité  ;  &  la  gravité  de  notre  dé- 
marche pour  un  engourdilTemento 
Le  croirois-tu  ,  mon  cher  Aza  , 
malgré  leurs  impeiledions ,  fi  tu^ 

étok 


étois  ici ,  je  me  plairok  avec  euxà 
Un  certain  air  d'aiFab-iliré  répandu 
fur  tout  ce  qu'ils  font  ,  les  rend 
aimables  ^&:ri  mon  ameétoit  plus 
heureufe  ^  je  trouverois  du  plaifir 
dans  la  diverfité  des  objets  qui  fe 
préfentenr  fucceflivement  à  mes 
yeux  ;  mais  le  peu  de  rapport  qu'ils 
ont  avec  toi ,  efFace  les  agrémens- 
de  leur  nouveauté  ;  toi  feul  fais  mes. 
bieaÔc  mes  plaifirs. 


LETTRE 
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LETTRE    DOUZIÈME. 

J'Ai  paiTé  bien  du  rems ,  mon 
cher  Aza  ,  fans  pouvoir  don" 
ner  un  moment  à  ma  plus  chère 
occupation  ;  j'ai  cependant  un 
grand  nombre  de  chofes  extraor- 
dinaires à  t'apprendre  ;  je  profite 
d'un  peu  de  loifir  pour  eflayer  de 
t'en  inftruire. 

Le  lendemain  de  ma  vifite  chez 
la  Pallas  ,  Déterville  me  fît  appor- 
ter un  fort  bel  habillement  â  Tufa- 
ge  du  pays.  Après  que  ma  petite 
China  l'eut  arrangé  fur  moi  à  fa 
fantaifie ,  elle  me  fit  approcher  de 
cette  ingénieufe  machine  qui  dou- 
ble 
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ble  les  objets  :  Quoique  je  dufle 
être  accoutumée  à  Tes  effets ,  je  ne 
pus  encore  me  garantir  de  la  fur- 
prife  ,  en  me  voyant  comme  fij'é- 
tois  vis-à-vis  de  moi-même. 

Mon  nouvel  ajudement  ne  m.e 
déplut  pas  ;  peur-être  je  regrette- 
rois  davantage  celui  que  je  quitte  , 
s'il  ne  m'avoit  fait  regarder  par  tout 
avec  une  attention  incomim.ode. 

Le  Cacique  entra  dans  mia  cham- 
bre au  moment  que  la  jeune  fîlle 
ajoutoit  encore  plaHeurs  bagatel- 
les à  ma  parure^  il  s'arrêta  à  l'en- 
trée de  la  porte  &  nous  regarda 
long  -  tems  fans  parler  :  fa  rêverie 
étoit  fi  profonde  .  qu'il  fe  détour- 
na pour  laiifer  fortir  la  China  &  fe 
remit  à  fa  place  fans  s'en  apper- 


cevoir  ;  les  yeux  attachés  fur  mol .; 
il  parcouroit  toute  ma  perfonne 
avec  une  attention  férieule  dont 
f  étois  embrirrafiee  ,  fans  en  fçavoir 
la  raifooo 

Cependant  afin  de  lui  marquer 
ma  reconnoiffance  pour  fes  nou- 
veaux bienfaits  ,  je  lui  tendis  la 
main  ,  &  ne  pouvant  exprimer 
mes  fentimens  ,  je  crûs  ne  pouvoir 
lui  rien  dire  de  plus  agréable  que 
quelques-uns  des  mots  qu'il  fe 
plaît  à  me  faire  répéter  ;  je  tâchai 
m.ême  d  y  mettre  le  ton  qu  il  y 
donne. 

Je  ne  fçais  quel  effet  ils  firent 
dans  ce  moraent-là  fur  lui  ;  mais 
fes  yeux  s'animerenf  ,  fon  vifage 
s'enflamma  ,  il  vint  à  moi  d'un  air 

agite 


agité ,  il  parut  vouloir  me  prendre 
dans  fes  bras;  puis s'arrêtant  tout- 
à-coup  ,  il  me  ferra  fortement  la 
main  en  prononçant  d'une   voix 
émue.  Non  ..,..,.   Ze   re/^ 
]peEl . . .  .fa  vertu ....  &  plufieurs 
autres  mots  que  je  n'entends  pas 
mieux ,  &  puis  il  courut  fe  jetter 
fur  fon  fiége  à  l'autre  côté  de  la 
chambre ,  où  il  demeura  la  tête  ap- 
puyée dans  fes  mains  avec  tous  les 
(ignés  d'une  profonde  douleur. 

Je  fus  allarmée  de  fon  état  ,  ne 
doutant  pas  que  je  lui  eulTe  caufé 
quelques  peines  ;  je  m'approchai 
de  lui  pour  lui  en  témoigner  m.on 
repentir;  mais  il  me  repouffa  dou- 
cement fans  me  regarder,  &  jen'o- 
fai  plus  lui  rien  dire  :  j'étois  dans 
Iz      le 
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le  plus  grand  embarras ,  quand  les 
domefliques  entrèrent  pour  nous 
apporter  à  manger  ;  il  fe  leva  , 
nous  mangeâmes  enfemble  à  la 
manière  accoutumée  fans  qu'il 
parût  d'autre  fuite  à  fa  douleur 
qu'un  peu  de  tridefle  ;  mais  il 
n'en  avoir  ni  moins  de  bonté ,  ni 
moins  de  douceur  ;  tout  cela  me 
paroît  inconcevable. 

Je  n'ofois  lever  les  yeux  fur 
lui  ni  me  fervir  des  fignes  ,  qui 
ordinairement  nous  tenoient  lieu 
d'entretien  ;  cependant  nous  man- 
gions dans  un  tems  fi  différent  de 
rheure  ordinaire  des  repas  ,  que 
je  ne  pus  m'empécher  de  lui  en  té- 
moigner ma  furprife.  Tour  ce  que' 
je  compris  à  fa  réponfe  ,  fut  que 

nous 
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nous  allions  changer  de  demeure. 
En  effet  ,  le  Cacique  après  être 
forti  &  rentré  plufieurs  fois ,  vint 
me  prendre  par  la  main  ;  je  me 
laiflai  conduire  ,  en  rêvant  tou- 
jours à  ce  qui  s'étoit  palTé  ,  &  en 
cherchant  à  démêler  fi  le  change- 
ment de  lieu  n*en  étoit  pas  une  fuite. 
A  peine  eus- je  paiTé  la  dernière 
porte  de  la  maifon ,  qu'il  m'aida  à 
•monter  un  pas  aiTez  haut  ,  6c  je 
me  trouvai  dans  une  perite  cham- 
bre où  l'on  ne  peut  fe  tenir  de- 
bout fans  incommodité  ;  mais 
nous  y  fumes  aflis  fort  à  Taife ,  le 
Cacique ,  la  China  &  moi  ;  ce  pe- 
tit endroit  eO:  agréablem.^nt  meu- 
blé ,  une  fenêtre  de  chaque  coté 
réclaire  fuflifamment,  mais  il  n'y 

13 
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a  pas  affez  d'efpace  pour  y  mar^ 
cher. 

Tandis  que  je  le  confidéroîs 
avec  furprife ,  &  que  je  tâchois  de 
deviner  pourquoi  Déterville  nous 
enfermoit  fî  étroitement  (  ô,  mon 
cher  Aza  !  que  les  prodiges  font 
familiers  dans  ce  pays  )  je  fentis 
cette  machine  ou  cabane  (  Je 
ne  fçais  comment  la  nommer  ) 
]q  la  fentis  fe  mouvoir  &  chan- 
ger de  place  ;  ce  mouvement 
me  fit  penfer  à  la  maifon  fîo- 
tante  :  la  frayeur  me  fàifit  ;.  le 
Cacique  attentif  à  mes  moindres 
inquiétudes  me  raffura  en  mefai- 
fant  regarder  par  une  des  fenêtres  » 
je  vis  (  non  fans  une  furprife  ex- 
trême )  que  cette  machine  fufpen- 

due 
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due  afTez  près  de  la  terre ,  fe  moiî- 
voit  par  un  fecret  que  je  ne  corn- 
prenois  pas. 

Déterviile  me  fit  auiTi  voir  que 
plufieurs  Hamas  *  d'une  efpéce 
^ui  nous  eft  inconnue ,  nriarchoieni 
devant  nous  6c  nous  traînoient  a- 
près  eux  ;  ii  faut  ,  ô  lumière  de 
Kits  jours  ,  un  génie  plus  qu'hu- 
main pour  inventer  des  chofes  fi 
miles  ôc  fi  fmgulieres  j  mais  ii 
faut  auffi  qu'il  y  ait  dans  cette  Na- 
tion quelques  grands  défauts  qui 
Enodérenc  fa  puilTance  ,  puifqu'elle 
n'eft  pas  la  m^krelTe  da  monde 
entier. 

Il  y  a  quatre  jours   qu'enfer- 


més 


*  Nom  générig^ue  des  bétes.- 
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mes  dans  cette  merveilleufe  ma- 
chine, nous  n'en  fortons  que  la  nuit 
pour  reprendre  du  repos  dans  la  pre- 
mière habitation  qui  fe  rencontre  , 
&  je  n'en  fors  jamais  fans  regret.  Je 
te  l'avoue ,  mon  cher  Aza ,  malgré 
mes  tendres  inquiétudes  j'ai  goûté 
pendant  ce  voyage  des  plaifirs 
qui  m'étoient  inconnus.  Renfer- 
mée dans  le  Temple  des  ma 
plus  tendre  enfance  ,  je  ne  con- 
noiffois  pas  les  beautés  de  l'uni- 
vers ;  tout  ce  que  je  vois  me  ravit 
&  m'enchante. 

Les  ca  m.pagnes  immenfes,qui  fe 
changent  &  fe  renouvellent  fans 
cefle  à  des  regards  attentifs  empor- 
tent l'ame  avec  plus  de  rapidité  que 
{onûeiestruverfe. 

Les 
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Les  yeux  fans  fe  fatiguer  par- 
courent j  embraffent  ôc  fe  repofent 
tout  à  la  fois  fur  une  variété  infinie 
d'objets  admirables  :  on  croit  ne 
trouver  de  bornes  à  fa  vue  que  cel- 
les du  monde  entier  ;  cette  erreur 
nous  flatte  ,  elle  nous  donne  une 
idée  fatisfaifante  de  notre  propre 
grandeur ,  &  femb'e  nous  rappro- 
cher du  Créateur  de  tant  de 
merveilles. 

A  la  fin  d'un  beau  jour,  le 
Ciel  n'offre  pas  un  fpeclacle 
moins  admirable  que  celui  de  la 
terre  ;  des  nuées  tranfparentes  af- 
femblées  autour  du  Soleil  >  teintes 
des  plus  vives  couleurs,  nous  pré- 
fentent  de  toutes  parts  des  mon- 
tagnes d'ombre    &    de  lumière  , 

dont 


Sont  le  majeîlueux  défordre  artfre 
notre  admiration  jtifqu'à  l'oubli  de 
nous-mêmes* 

Le  Cacique  a  eu  la  compîaifance 
de  me  faire  fortir  tous  les  jours  de  la 
cabane  roulante  pour  me  îaiffer 
contempler  à  loifir  les  merveilles 
qu'il  me  voyoit  admirer. 

Que  les  bois  font  délicieux  ^^ 
mon  cher  Aza  !  fi  les  beautés  du 
Ciel  ôc  de  la  terre  nous  em.portent 
loin  de  nous  par  un  ravilfement 
involontaire  ,  celles  des  forêts 
nous  y  ramènent  par  un  attrait  in- 
térieur ,  incompréhenfible  ,  donc 
la  feule  nature  a  le  fecret.  En  en- 
trant dans  ces  beaux  lieux  ,  un- 
charme  univerfel  fe  répand  fur 
cous  les  fens  ôc  confond  leur  ufage; 

Qn 


On  croit  voir  la  fraîcheur  avant 
de  h  fentir  ;  ]<=s  difTérenres  nuances 
de  la  couleur  des  feuilles  adoucif-^ 
fent  la  lumkie  qui  les  pénétre  > 
&  femblent  frapper  le  fentiment 
auffi-tôt  que  les  yeux.  Une  odeur 
agréable  ,  mais  indéterminés  3 
laiffe  à  peine  difcerner  fi  elle 
afFecle  le  goût  ou  l'odorat;  Tair 
même  fans  être  apperçu  ,  porte 
dans  tout  notre  être  une  volupté 
pure  qui  femble  nous  donner  un 
fens  de  plus ,  fans  pouvoir  en  déll- 
gner  Torgane» 

O  ,  mon  cher  Aza  !  que  ta 
préfence  embelliroit  des  plaifirs  fî 
purs  î  Que  j'ai  defiré  de  les  par- 
tager avec  toi  1  Témoin  de  mes 

tendre» 
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tendres  penfées  ,  je  t'aurois  fait 
trouver  dans  les  fentimens  de  mon 
cœur  des  charmes  encore  plus 
touchans  que  tous  ceuxdes  beau- 
ces  de  l'univers. 


LETTRE 
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LETTRE   TREIZIÈME. 

ME  voici  ,  enfin,  mon  cher 
x\za  ,  dans  une  ville  nom-' 
mée  Paris,  c'ell:  le  terme  de  no- 
tre voyage  ,  mais  lèlon  les  appa- 
rences 5  ce  ne  fera  pas  celui  de 
mes  chao-rins. 

Depuis  que  je  fuis  arrivée  ,  plus 
attentive  que  jamais  iiir  tout  ce 
qui  fe  pafTe  ,  mes  découvertes  ne 
me  produifent  que  du  tourment 
&  ne  me  préfagent  que  des  mal- 
heurs :  je  trouve  ton  idée  dans  le 
moindre  de  mes  defirs  curieux  , 
&  je  ne  la  rencontre  dans  aucun 
des  objets  qui  s'offrent  à  ma  vue. 

Autanc 


'Autant  que  j'en  puis  juger  par 
le  tems  que  nous  avons  employé 
à  traverfer  cette  ville ,  &  par  le 
grand  nombre  d'habitans  dont  les 
rues  font  remplies ,  elle  contient 
plus  de  monde  que  n'en  pourroient 
rafTembler  deux  ou  trois  de  nos 
Contrées. 

Je  me  rappelle  les  merveilles 
que  Ton  m'a  racontées  de  Quitus 
je  cherche  à  trouver  ici  quelques 
traits  de  la  peinture  que  Ton  m'a 
faire  de  cette  grande  ville  ;  mais , 
hélas  !  quelle  différence  ! 

Celle-ci  contient  des  ponts  l 
des  rivières ,  des  arbres ,  des  cam- 
pagnes ;  elle  me  paroît  un  univers 
plutôt  qu'une  habitation  particu- 
lière. J'effayerois  en  vain  de  te 

donner 
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donner  une  idée  juûe  de  laîiauteur 
des  maifons  ;  elles  font  fi  prodi- 
gieufement  élevées,  qu'il  eftplus 
facile  de  croire  que  la  nature  les 
a  produites  telles  qu'elles  font ,  que 
de  comprendre  comment  des  hom- 
mes ont  pu  les  confiruire. 

C'eil  ici  que  la  famille  du  Cacl-^ 
que  fait  fa  réfidence. . .  La  maifont 
qu'elle  habite  eft  prefque  auffi  ma- 
gnifique que  celle  du  Soleil  ;  les 
meubles  <Sc  quelques  endroits  des 
murs  font  d'or  ;  le  rede  eft  orné 
d'un  tifTu  varié  des  plus  belles 
couleurs  qui  repréfentent  affez  bien 
les  beautés  de  la  nature. 

En  arrivant ,  Déterville  me  fît 
entendre  qu  il  me  conduifoit  dans 
h  chambre  de  fa  mère.  Nous  la 

trou* 


trouvâmes  à  demi  couchée  fur  un 
lit  à  peu  près  de  la  même  forme 
que  celui  des  Incas  &  de  même 
métal.  *  Après  avoir  préfenté  fa 
main  au  Cacique  ,  qui  la  baifa  en 
fe  profternant  prefque  jufqu'à 
terre  ,  elle  l'embrafla  ;  mais  avec 
une  bonté  fi  froide  ,  une  joie  fi 
contrainte ,  que  fi  je  n'eufîe  été  a- 
verrie ,  je  n'aut-ois  pas  reconnu  les 
fentimens  de  la  nature  dans  les 
carefles  de  cette  mère. 

Après  s'être  entretenus  un  mo- 
ment 5  le  Cacique  me  fit  appro- 
cher ;  elle  jetta  fur  moi  un  regard 
dédaigneux  ,  Se  fans  répondre  à  ce 

que 

'*■  Les  lits ,  les  chnifes,  les  tables  des 
Incas  étoient  d'or  mafïlf. 
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que  fon  fils  lui  difoit ,  elle  conti- 
nua d'entourer  gravement  fes  doigts 
d'un  cordon  qui  pendoit  à  un  pe- 
tit morceau  d'or. 

Déterviiie  nous  quitta  pour  aller 
au-devant  d'un  grand  homme  de 
bonne  naine  qui  avoir  hit  quelques 
pas  vers  lui  ;  il  l'embrafla  auiîi- 
bien  qu'une  autre  femme  qui  étoit 
occupée  de  la  même  manière  que 
la  PalUs. 

Dès  que  le  Cacique  avoir  paru 
dans  cette  chambre  ,  une  jeune 
fille  à  peu  près  de  mon  âge  etoic 
accourue  ;  elle  le  fui  voit  avec 
un  empreflfement  timide  qui  étoit 
remarquable.  La  jove  éclatoit  fur 
fon  vifage  fans  en  bannir  un  fond 
de  triflelTe  intérelfant.  Déterviiie 
K       l'em^ 
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Fembrafia  la  dernière  ;  maïs  avec 
une  tendrefle  fi  naturelle  que  mon 
cœur  s'en  émut.  Hélas  î  mon  cher 
Aza  5  quels  feroient  nos  tranfports , 
fi  après  tant  de  malheurs  le  fore 
nous  réuniiïbit  ! 

Pendant  ce  tems ,  j'étois  reflée 
auprès  de  la  Pallas  par  refpecl  *,  je 
n'ofois  m'en  éloigner  ,  ni  lever 
les  yeux  fur  elle.  Quelques  re- 
gards févéres  qu  elle  jettoit  de  tems 
en  tems  fur  moi  ,  achevoient  de 
m'intimider  &  me  donnoient  une 
contrainte  qui  gênoit  jufqu  è  mes 
penfées* 

Enfin, 

*  Les  filles ,  quoique  du  fzng  Royal  , 
portoient  un  grand  refped  aux  femmes 
mariées. 


Enfin ,  comme  fi  la  jeune  fîlle 
eut  deviné  mon  embarras ,  après 
avoir  quitté  Déterville  ,  elle  vint 
me  prendre  par  'la  main  ôc  me 
conduifit  près  d'une  fenêtre  ou 
nous  nous  aflimes.  Quoique  je 
n'entendifie  rien  de  ce  qu'elle  me 
difoit  ,  Tes  yeux  pleins  de  bonté 
me  parloient  le  langage  univerfel 
des  cœurs  bienfaifans  ;  ils  m'inf- 
piroient  la  confiance  &  l'amitié  : 
faurois  voulu'  lui  témoigner  mes 
fenrimens  ;  mais  ne  pouvant  m/ex- 
primer  félon  mes  deiirs  ,  je  pro- 
nonçai tout  ce  que  je  fçavois  de  fa 
Langue. 

Elle  en  fourit  plus  d'une  fois 

en  regardant  Déterville  d'un   air 

£&  6c  doux.  Je  trouvois  du  plai- 

K  z  ilr 
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fîr  dans  cette  efpéce  d'entretien  * 
quand  la  Pallas  prononça  quel- 
ques paroles  aflez  haut  en  regar- 
dant la  jeune  fille  ,  qui  baifla  les 
yeux  j  repoufla  ma  main  qu'elle 
tenoic  dans  les  Tiennes ,  &  ne  me 
regarda  plus. 

A  quelque  rems  de  là  ,  une 
vieille  femme  d'une  phifionomie 
farouche  entra  ,  s'approcha  de  la 
Pallas  5  vint  enfuite  me  prendre 
par  le  bras  ,  me  conduifit  prefque 
malgré  moi  dans  une  chambre  au 
plus  haut  de  la  maifon  &  m'y  lailîa 
feule. 

Quoique  ce  moment  ne  dût  pas 
être  le  plus  malhenreux  de  ma 
vie  ,  mon  cher  Aza  ,  il  n'a  pas 
été  un  des  moins  fâcheux  à  pafTer. 

J'atten- 
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J'attendois  de  la  fin  de  mon  voysb- 

ge  quelques  foulagemens  à  mes 
inquiétudes  ;  je  comptois  du 
moins  trouver  dans  la  famille  du 
Cacique  les  mêmes  bontés  qu'il 
m'avoit  témoignées.  Le  froid  ac- 
cueil de  la  Pallas  ,  le  changement 
fabit  des  manières  de  la  jeune  fille, 
la  rudefîe  de  cette  femme  qui  m'a- 
voit arrachée  d'un  lieu  où  j'avois 
intérêt  de  refier ,  l'inattention  de 
Déterville  qui  ne  s'étoit  point  op- 
pofé  à  refpéce  de  violence  qu'on- 
m'avoit  faite  ;  enfin  toutes  les  cir- 
condances  dont  une  ame  maU 
heureufe  fçait  augmenter  fes  pei- 
nes, fe  préfentérent  à  la  fois  fous  les 
plus  trifles  afpecls  ;  je  me  croyois 
abandonnée  de  tout  le  monde  > 
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j€  déplorois  amèrement  mon  af- 
freufe  deflinée,  quand  je  vis  en- 
trer 777^  China,  Dans  la  fituation 
où  j'étois  j  fa   vue  me  parut  un 
bien  ejjentiel  ;  je  courus  à  elle  ,  je 
FembraiTai  en  verfant  des  larmes  , 
elle  err  fut  touchée  ,  [on  attendrif- 
femem  me  fut  clier.  Quand  onfe  croit 
réduit  à  la  pitié  de  foi  -  même  ^  celle 
des  autres  nous   efl  bien  prétieufe^ 
Les  marques  d'affedtion  de  cette 
jeune  fille  adoucirent   ma  peine  : 
je  lui  comptois  mes  chagrins  com- 
me fi  elle  eût  pu  m'entendre  ,  je 
lui  faifois  mille  queftions  ,  com- 
me fi  elle  eût  pu  y  répondre  ;  Tes 
larmes  parloiênt  à  mon  cœur,  les 
miennes  continuoiênt  à  couler,mais^ 
elles  avoient  moins  d'amertume. 

Je 


["51 

Je  crûs  qu'au  moins ,  je  verroîs 
Dérerville    à    l'heure   du  repas  5 
mais  on  me  (ervit  à  manger ,  &  je 
ne  le  vis  point.  Depuis  que  je  t'ai 
perdu  ,  chère  idole  de  mon  cœur  9 
ce  Cacique  efl  le  feul  humain  qui 
ait    eu    pour   moi   de    la    bonté 
fans   interruption  ;  ïhahïtuàede  le 
voir  s'ejî  tournée  en  hefoin.  Son  ab- 
fence  redoubla  ma  triflefîe  :  après 
TaToir  attendu  vainement ,  je  me 
couchai  ;  mais  le  fommeil  n'avoir 
point    encore   tari    mes  larmes  l 
quand  je   le  vis    entrer  dans  ma 
chambre  5  fuivi  de  la  jeune  per-r 
fbnne  dont  le  brufque  dédain  m'a- 
Toit  éré  fi  fenfible. 

Elle  fe  jetta  fur  mon  lit ,  &  par 
mille  careffes  elle  fembloit  vouloir 

réparer 
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réparer  le  mauvais  traitement  qu'el- 
le m'avoit  fait. 

Le  Cacique  s'alîit  à  côté  du  lit  ; 
il  paroiiïbit  avoir  autant  de  plaifir 
à  me  revoir  que  j'en  fentois  de 
n'en  être  point  abandonnée  ;  ils 
fe  parloient  en  me  regardant  ,  Ôc 
m'accabloient  des  plus  tendres  mar- 
ques d'affcîdion. 

Infenfiblement  leur  entretien 
devint  plus  férieux.  Sans  enten- 
dre leurs  difcours ,  il  m'étoit  aifé 
de  juger  qu'ils  étoient  fondés  fur 
la  confiance  6c  l'amitié  ;  je  me 
gardai  bien  de  les  interrompre  ; 
m^is  fi-tôt  qu'ils  revinrent  à  moi , 
je  tâchai  de  tirer  du  Cacique  des 
eclairciiTemens  fur  ce  qui  m'avoit 
paru  de  plus  extraordinaire  depuis 
moû  arrivée.  Tout- 
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Tout  ce  que  je  pus  comprendre 
à  fes  réponfes ,  fut  que  la  jeune 
£lle  que  je  voyois ,  fe  nommoit 
Céline ,  qu'elle  étoit  fa  fœur,  que  le 
grand  homme  quej'avois  vu  dans 
la  chambre  de  la  Palhu ,  ëtoit  fon 
frère  aîné ,  ôc  Tautre  jeune  femme 
fon  époufe. 

Céline  me  devint  plus  chère  9 
en  apprenant  qu'elle  étoit  fœur  du 
Cacique  ;  la  compagnie  de  l'un  ôc 
de  Tautre  m'étoit  fi  agréable  que 
je  ne  m'apperçus  point  qu'il  étoic 
jour  avant  qu'ils  me  quittaffent. 

Après  leur  départ  5  j'ai  paffé  le 

refte  du  tems  ,  deftiné  au  repos , 

à  m'entretenir  avec  toi ,  c'eft  tout 

mon  bien ,  c'efl  toute  ma  joye , 

L         ccÛ 
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c'etl  à  toi  feul  ,  chere  ame  de 
mes  pcnfées  ,  que  je  dévelope 
înon  cœur  ,  tu  feras  à  jamais  le 
feul  dépofitaire  de  mes  fecrets, 
de  ma  tendrelle  ôc  de  mes  fenti-3 
mens. 


*p^      w^rv»      «^^^ 
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LETTRE    QUATORZIÈME. 

SI  je  continuois  ,  mon  cher 
Aza ,  à  prendre  fur  mon  fom-, 
meil  le  tems  que  je  te  donne  , 
je  ne  jouiroisplus  de  cesmomens 
délicieux  où  je  n'exifte  que  pour 
toi.  On  m'a  fait  reprendre  mes  ha- 
bits de  vierge ,  &  l'on  m'oblige 
de  refter  tout  le  jour  dans  une 
chambre  remplie  d'une  foule  de 
monde  qui  Ce  change  Se  fe  renou- 
velle à  rout  moment  fans  prefque 
diminuer. 

Cette  dillîpation  involontaire 

m*arrache  fouvent  malgré  moi  à 

Hïes  tendres  penfées  ;  mais  fi  je 

L  2      perds 
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perds  pour  quelques  inflans  cette 
attention  vive  qui  unit  fans  celTe 
mon  ame  à  la  tienne ,  je  te  re- 
trouve bientôt  dans  les  comparai- 
fons  avantageufes  que  je  fais  de 
toi  avec  tout  ce  qui  m'environne. 

Dans  les  différentes  Contrées 
que  j'ai  parcourues,  je  n'ai  point 
vu  des  Sauvages  fi  orgueilleufe- 
ment  familiers  que  ceux-ci.  Les 
femmes  fur-tout  me  paroilfent  a- 
voir  une  bonté  méprifante  qui 
révolte  Thumanité  &  qui  m'infpi- 
reroit  peut-être  autant  de  mépris 
pour  elles  qu'elles  en  témoignent 
pour  les  autres ,  fi  je  les  connoif- 
fois  mieux. 

Une    d'entr'elles  m'occafîonna 
hier  un  affront ,  qui  m'afflige  en- 
core 


core  aujourd'hui.  Dans  le  tems 
que  l'aiTemblée  éroit  la  plus  nonn- 
breufe  ,  elle  avoir  déjà  parlé  à  plu- 
fieurs  perfonnes  fans  m'apperce- 
voir  ;  foie  que  le  hazard  ,  ou  que 
quelqu'un  m'ait  fair  remarquer, 
elle  fit  5  en  jettant  les  yeux  fur 
moi,  un  éclat  de  rire,  quitta  pré- 
cipitamment fa  place  ,  vint  à  moi, 
me  fit  lever  ,  6c  après  m'avoir 
tournée  &  retournée  autant  de  fois 
que  fa  vivacité  le  lui  fuggera ,  après 
avoir  touché  tous  les  morceaux 
de  mon  habit  avec  une  attention 
fcrupuleufe  ,  elle  fit  figne  à  un  jeune 
homme  de  s'approcher  &c  recom- 
mença avec  lui  l'examen  de  ma 
figure. 

Quoique  je  répugnaife  à  la  li- 
L  5  beric 
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berté  que  l'un  &:  Tautre  fe  don^ 
noient  ,  la  richeffe  des  habits  de 
la  femme ,  me  la  faifant  prendre 
pour  une  Pallas ,  &  la  magnificen- 
ce de  ceux  du  jeune  homme  tout 
couvert  de  plaques  d'or  .  pour  un 
Anqui  j  '^   je  n'ofois  m'oppofer  à 
leur  volonté  ;  mais  ce  Sauvage  té- 
méraire enhardi  par  la  familiarité 
de  la  Pallas ,  &  peut-être  par  ma 
retenue ,  ayant  eu  l'audace  de  por- 
ter la  main  fur  ma  gorge  ,  je  le 
repoufTai  avec  une  furprife  &  une 
indignation  qui  lui  firent  connoître 

que 

'^Prince  du  Sang  :  il  falloit  une  per- 
miiTion  de  l'Inca  pour  porter  de  l'or  fut 
les  habits ,  &  il  ne  le  permettoit  qu'aux 
Princes  du  Sang  Royal, 


i]ue  j'étois  mieux  inllruite  que  lui 
des  loix  de  l'honnêteté. 

Au  cri  que  je  fis  ,  Déterville 
accourut  :  il  n'eut  pas  plutôt  dit 
quelques  paroles  au  jeune  Sau- 
y-age ,  que  celui-ci  s'appuyant  d'une 
main  fur  fon  épaule ,  fit  des  ris  11 
violens  ,  que  fa  figure  en  étoic 
contrefaite. 

Le  Gacique  s'en  débajraiTa  ,  & 
lui  dit  ,  en  rougilTant  ,  des  mots'- 
d'un  ton  fi  froid  ,  que  la  gaieté 
du  jeune  homme  s'évanouit  ,  & 
n'ayant  apparemment  plus  rien  à 
répondre  ,  il  s'éloigna  fans  repli 
quer  &  ne  revint  plus. 

O  ,  mon  cher  Aza  ,  que  les 

mœurs  de  ce    pays  me   rendent 

refpsdlables  celles  des  enfans  du 

L  ^       Soleil  I 


Soleil  !  Que  la  témérité  du  jeune 
Anqui  rappelle  chèrement  à  mon 
fouvenir  ton  tendre  refpedi:  ,  ta 
fage  retenue  &  les  charmes  de 
l'honnêteté  qui  régnoient  dans  nos 
entretiens  !  Je  l'ai  fenti  au  pre- 
mier moment  de  ta  vue  ,  chères 
délices  de  mon  ame  ,  &  je  le 
penferai  toute  ma  vie.  Toi  feul 
réunis  toutes  les  perfedions  que 
la  nature  a  répandues  féparément 
fur  les  humains  ,  comme  elle  a 
raiTemblé  dans  mon  cœur  tous  les 
fentimens  de  tendreife  &  d'admi- 
ration qui  m'attachent  à  toi  jufqu'à 
h  mort. 


<? 
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LETTRE  QUINZIÈME. 

PL  u  s  je  vis  avec  le  Cacique  6c 
fa  fœur  ,  mon  cher  Aza  ,  pluS 
j'ai  de  peine  à  me  perfuader  qu'ils 
foient  de  cette  Nation ,  eux  feuls 
connoiflent  &  refpeélent  la  vertu. 

Les  manierer.  amples,  la  bonté 
naïve  ,  la  mod^  ite  gaieté  de  Céline 
feroient  volontiers  penfer  qu'elle  a 
été  élevée  parmi  nos  Vierges.'  La 
douceur  honnête  ,  le  tendre  fé- 
rieux  de  fon  frère ,  perfuaderoient 
facilement  qu'il  eft  né  du  fang  des 
Incas.  L'un  &  l'autre  me  traitent 
avec  autant  d'humanité  que  nous 
en  exercerions  à  leurs  égards  ,  û 

des 


Hes  malheurs  les  eufîcnt  conduits 
parmi  nous.  Je  ne  doute  même 
plus  que  le  Cacique  ne  foit  bon 
tributaire.  '^ 

Il  n'entre  Jamais  dansr  nBacham-i» 
bre  ,  fans  ntaffrir  un  préfent  de 
chofes  merveilleufes  dont  cette 
conu-ée  abonde  :  tantôt  ce  font 
des  morceaux  de  la  machine  quio 
double  les  objets ,  renfermés.  darjS 
de  petits  coffies  d'une  matière 
admirable» 

*  Les  CaclqiKS  &  les  Caracar  étpicnt 
obligés  de  fournir  les  habits  &  l'en- 
tretien de  Vinca  &  de  la  Reine.  Ils 
ne  fe  préfentoient  jamais  devant  l'un 
&  l'autre  fans  leur  offrir  un  tribut  àQi 
euriofités  que  produifoit  la  ProYinCô" 
oà  ils  comaundgicnt* 
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admirable.  Une  autre  fois  ce  font 

des  pierres  légères  ôc  d'un  éclat 
furprenant  ,  dont  on  orne  ici 
prefque  toutes  les  parties  du  corps  ; 
on  en  paffeaux  oreilles  5  on  en  nciet 
fur  Teftomac ,  au  col ,  fur  la  chauf» 
fure  5  ôc  cela  eft  très  agréable  à 
voir. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus 
amufant ,  ce  font  de  petits  outils 
d'un  métal  fort  dur  ,  &  d'une 
commodité  fmguliere  ;  les  uns  fer- 
vent à  compofer  des  ouvrages  que 
Céline  m'apprend  à  faire  ;  d'autres- 
d'une  forme  tranchante  fervent  à 
divifer  toutes  fortes  d'étoffes ,  dont 
on  fait  tant  de  morceaux  que  l'on 
veut  fans  effort ,  ôc  d'une  manière 
fort  divertiifante. 

Tai 


J'ai  une  infinité  d'autres  raretés 
plus  extraordinaires  encore  ,  mais 
n'étant  point  à  notre  ufage,  je  ne 
trouve  dans  notre  langue  aucuns 
termes  qui  puifîent  t'en  donner 
l'idée. 

Je  te  garde  foigneufement  tous 
ces  dons,  mon  cher  Aza;  outre 
le  plaifir  que  j'aurai  de  ta  furprife  , 
lorfque  tu  les  verras ,  c'eft  qu'aflu- 
rément  ils  font  à  toi.  Si  le  Cacique 
n'étoit  fournis  à  ton  obéiffance, 
me  payeroit  -  il  un  tribut  qu'il 
fçait  n'être  dû  qu'à  ton  rang  fu- 
prême  ?  Les  refpedls  qu'il  m'a  tou- 
jours rendus  m'ont  fait  penfer  que 
ma  naiiïance  lui  étoit  connue.  Les 
préfens  dont  il  m'honore  me  per- 
fuadent  fans  aucun  doute  ,  qu'il 

n'ignore 
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n  ignore  pas  que  je  dois  être  ton 

Epoufe  ,  puifqu'il  me  traite  d'a- 
vance en  Mama-Oella'^. 

Cette  c  onviclion  me  raffure  & 
calme  une  partie  de  mes  inquié-. 
rudes  ;  je  comprends  qu'il  ne  me 
manque  que  la  liberté  de  m'expri- 
mer  pour  fçavoir  du  Cacique  les 
raifons  qui  l'engagent  à  me  retenir 
chez  lui ,  &  pour  le  déterminer  à 
me  remettre  en  ton  pouvoir  ;  mais 
jufques-là  j'aurai  encore  bien  des 
peines  à  fouffrir. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'hu- 
meur de  Madame  (  c'eft  le  nom 
de  la  mère  de  Déterville  )  ne  foit 

aulU 

*  C'eft  le  nom  que  prenoient  lesRe^ 
nés  en  moîitant  fur  le  Trône. 


aulTi  aimable  que  celle  de  fes  enfans; 
Loin  de  me  traiter  avec  autant 
de  bonté  ,  elle  me  tirarque  en 
toutes  occafions  une  froideur  6c 
un  dédain  qui  me  mortifient ,  fans 
que  je  puifle  y  remédier ,  ne  pou- 
vant en  découvrir  la  caufe  ;  Et 
par  une  oppolition  de  fentimens 
que  je  comprends  encore  moins , 
elle  exige  que  je  fois  continuelle- 
ment avec  elle. 

C'eft  pour  moi  une  gêne  infu- 
jportable  ;  la  contrainte  régne  par 
tout  où  elle  efl  :  ce  n'efl  qu'à  la 
dérobée  que  Céline  &  fon  frère 
mt  font  des  fignes  d'amitié.  Eux- 
mêmes  n'ofent  fe  parler  librement 
devant  elle.  Aufli  continuent-ils  à 
pafler  une  partie  des  nuits  dans 

ma 


ma  chambre  ,  c'efl  le  feuî  terni 
où  nous  jouifTons  en  paix  du  plai- 
fir  de  nous  voir.  Et  quoique  je 
ne  participe  guères  à  leurs  entre- 
tiens ,  leur  préfence  m'eft  toujours 
agréable.  Il  ne  tient  pas  aux  foins 
-de  l'un  ^  de  l'autre  que  je  ne  fois 
heureufe.  Hélas  !  mon  cher  Aza , 
ils  ignorent  que  je  ne  puis  l'être 
loin  de  toi  ,  &  que  je  ne  crois 
vivre  qu'autant  que  ton  fouvenir 
Se  matendrefTe  m'occupent  toute 
entière. 


LETTRE 
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LETTRE  SEIZIÈME. 

IL  me  relie  fi  peu  de  Quipos ^ 
mon  cher  Aza  ,  qu'à  peine  j'ofe 
en  faire  ufage.  Quand  je  veux  les 
nouer ,  la  crainte  de  les  voir  finir 
m'arrête  ,  comme  fi  en  les  épar- 
gnant je  pouvois  les  multiplier.  Je 
vais  perdre  le  plaifir  de  mon  ame  > 
le  foûtien  de  ma  vie  ,  rien  ne  fou- 
lagera  le  poids  de  ton  abfence ,  j'en 
ferai  accablée. 

Je  goûtois  une  volupté  délicate 
à  conferver  le  fouvenir  des  plus 
fecrets  uiouvemens  de  mon  cœur 
pour  t'en  offrir  Thommage.  Je 
vculois  conferver  la  mémoire  des 
principaux 
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principaux  ufages  de  cette  nation 

finguliere  pour  amufer  ton  loifir 
dans  des  jours  plus  heureux.  Hé- 
las !  il  me  refte  bien  peu  d'efpé- 
rance  de  pouvoir  exécuter  mes 
projets. 

Si  je  trouve  à  préfent  tant  de 
difficultés  à  mettre  de  l'ordre  dans 
mes  idéesjcomment  pourrai-je  dans 
la  fuite  m.e  les  rappeller  fans  un 
fecours  étranger  ?  On  m'en  offre 
un  5  il  eft  vrai  ,  mais  l'exécution 
en  eft  fi  difficile  ,  que  je  la  crois 
impoffible. 

Le  Cacique  m'a  amené  un  Sau- 
vage de  cette  Contrée  qui  vient 
tous  les  jours  me  donner  des  le- 
çons de  fa  langue  ,  &  de  la  mé- 
thode de  donner  une  forte  d'é- 
M       xiftence 


itiftence  aux  penfées.  Cela  fe  faïC 
en  traçant  avec  une  plunie  s  des 
petites  figures  que  Ton  appelle 
Lettres  ,  fur  une  matière  blanche 
de  mince  que  l'on  nomme  papier  ^ 
ces  figures  ont  des  noms  ?  ces 
noms  mêlés  enfemble  repréfèntenc 
Î€s  fons  des  paroles  ;  mais  ces 
noms  &  ces  fons  me  paroiflfent  fî 
peu  diftinds  les  uns  des  autres  y 
que  fi  je  réuffis  un  jour  à  les  en- 
tendre 5  je  fuis  bien  aflfuréc  que 
ce  ae  fera  pas  fans  beaucoup  de 
peines.  Ce  pauvre  Sauvage  s'eïi 
donne  d'incroiables  pour  m'in- 
llruire  ,  je  m'en  donne  bien  da- 
vantage pour  apprendre  5  cepen- 
dant je  fais  fi  peu  de  progrès  que 
Je  renoncerois  à  i'emreprife,  fi  je 

iàvois 


lavois  qu'une  aucK  voye  pût  m'é- 
clairck  de.  ton  fort  ai  du  mlm. 

Il  n'en,  eâ  point  ,  nK>n  cher 
Aza  !  aulll  ne  trouvai  je  plus  de 
plaiiir  que  dans  cette  nouvelle  ôc 
iîngulière  étude»  Je  voudrois  vi- 
vre feuk  :  tout  ce  que  je  vois  me 
déplaît  ,  &  la  nécelCté  que  Von. 
m'impofe  d'être  toujours  dans  la 
chambre  de  Aladurm  mo.  devient. 
un  fupplice. 

Dans  les  com menée mea^  *  ea^ 
excitant  la  curiofité  des  autres  , 
î'aminois  la  mienne  ;  mais  quanâ 
on  ne  peut  faire  ufage  que  des 
yeux  ,  ils  font  bientôt  fatis£aits» 
Toutes  les  femmes  fe  refifemblent , 
elles  oat  toujours  les  mêmes  ma- 
|iiès3es  5  &  |e  crois  qu'elles  difent 
M  2       toujours 
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toujours  les  mêmes  chofes.  Les 
apparences  font  plus  variées  dans 
les  hommes.  Quelques  -  uns  ont 
Tair  de  penfer/mais  en  général  je 
foupçonns  cette  nation  de  n'être 
point  telle  qu'elle  paroît  ;  TalFec- 
tation  me  paroît  fon  caradère  do- 
minant. 

Si  les  démonftrations  de  zèle  &z 
d'empreflement ,  dont  on  décore 
ici  les  moindres  devoirs  de  la  fo- 
ciété ,  étoient  naturels ,  il  faudroit , 
mon  cher  Aza  ,  que  ces  peuples 
eufleiît  dans  le  cœur  plus  de  bon- 
té ,  plus  d'humanité  que  1  s  nô- 
tres 5  cela  fe  peut-il  penfer  f 

S^ils  avoient  autant  de  férénitë 
dans  Famé  que  fur  le  vifage ,  fi  le 
penchant  à  la  joye ,  que  je  remar- 
que 
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que  dans  toutes  leurs  actions  5 
éroit  fincere ,  choifiroient-ils  pour 
leurs  amufemens  des  fpeélacles , 
tels  que  celui  que  Ton  m'a  fait  voirf 
On  m'a  conduite  dans  un  en- 
droit ,  où  Ton  repréfente  à  peu 
près  comme  dans  ton  Palais  ,  les 
adlions  des  hommes  qui  ne  font 
plus;*  mais  fi  nous  ne  rappelions 
que  la  mémoire  des  plus  fages  &: 
des  plus  vertuenx  ,  je  crois  qu'ici 
on  ne  célèbre  que  les  infenfés  & 
les  méchans.  Ceux  qui  les  repré- 
sentent ,  crient  6c  s'agitent  comme 

des 

^  Les  Incas  faifoient  repréfenter  des 
espèces  de  Comédies  ,  dont  les  fujets 
ëtoient  tirés  des  meilleures  aâions  de 
leurs  prédécefTeurs. 


ëes  funeux  ;  jen  ai  vu  nn  pouffer 
là  rage  jufqu'à  fe  tuer  lui-même, 
î>e  belles  femmes  ,  qu'apparem- 
ïnent  ils  perfécutent  j  pleurent; 
fins  ceiTe  ,  ôc  font  des  gefles  de 
defefpoir  j  qui  n'ont  pas  befoin 
des  paroles  dont  ils  font  accompa- 
gnas 5  pour  faire  conaoitre  l'excès; 
de  leur  douleur* 

Pourroit-on  croire  l  mon  cher 
Aza  5  qu'un  peuple  entier ,  donc 
les  dehors  font  fi  humains ,  fe  plaife 
à  la  repréfentatioB  des  malheurs 
ou  des  crimes  qui  ont  autrefois 
avili  i  ou  accablé  leurs  femblables  ? 

Mais  ,  peut-être  a-t-on  befoin 
ici  de  l'horreur  du  vice  pour  con* 
duire  à  la  vertu  ;  cette  penfée  me 
:^knt  ikns  la  chercher ,  fi  elle  étoît 

jufte , 


luîle  5  que  je  plaindrois  cette  nà- 
lion  !  La  nôtre  plus  favorifec  de 
h  nature  ,  chérie  le  bien  par  fes 
propres  attraits  ;  il  ne  nous  faut 
que  des  modèles  de  yertu  pour  de- 
venir vertueux  ,  comme  il  ne  faut 
^e  l'ainatr  pour  devenir  aio^ble» 


LETTRE 
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LETTRE  DIX-SEPTIÈME. 

JE  ne  fçais  plus  que  penfer  du 
génie  de  cette  nation  ,  mon 
cher  Aza.  Il  parcourt  les  extrê- 
mes avec  tan:  de  rapidité  ,  qu^il 
fiudroit  être  plus  habile  que  je  ne 
le  fuis  pour  aiTeoir  un  jugement 
fur  fon  cara6lère« 

On  m'a  fait  voir  un  fpeélacle 
totalement  oppofé  au  premier, 
Ce'ui-Ià  cruel ,  effrayant ,  révolte 
la  raifon  ,  &  humilie  l'humanité. 
Celui-ci  amufant ,  agréable ,  imite 
la  nature ,  &  fait  honneur  au  bon 
fcns.  Il  eft  compofé  d'un  bien  plus 
grand  nombre   d'hommes  &    de 

femmes 


femmes  que  le  premier.  On  y  re- 
préfente  auffi  quelques  adtions  de 
la  vie  humaine  ;  mais  foit  que  Ton 
exprime  la  peine  ou  le  plaifir ,  la 
joie  ou  la  trifteffe ,  c'efl  toujours 
par  des  chants  &  des  danfes. 

ir  faut  ,  mon  cher  Aza  ,  que 
l'intelligence  des  ions  foit  uiiiver- 
felle ,  car  il  ne  m'a  pas  été  plus 
difficile  de  m'afFeder  des  différen- 
tes paflions  que  l'on  a  repréfen- 
tées  ,  que  fi  elles  euffent  été  ex- 
primées dans  notre  langue ,  6c  cela 
me  paroît  bien  naturel. 

Le  langage  humain  efl  fans 
doute  de  l'invention  des  hommes, 
puifqu'il  diffère  fuivant  les  diffé- 
rentes nations.  La  nature  plus 
puiffante  &  plus  attentive  aux  be- 
N         foins 


foins  &  aux  plaifirs  de  fes  créatu- 
res leur  a  donné  des  moyen^  géné- 
raux de  les  exprimer ,  qui  font  fort 
bien  imités  par  les  chants  que  j'ai 
entendus. 

S'il  eft  vrai  que  des  fons  aigus 
expriment  mieux  le  befoin  de  fe- 
cours  dans  une  crainte  violente 
ou  dans  une  douleur  vive  ,  que 
des  paroles  entendues  dans  une 
partie  du  monde  ,  &  qui  n'ont  au- 
cune fignification  dans  l'autre  ,  il 
n'eft  pas  moins  certain  que  de 
tendres  gémiflemens  frapent  nos 
cœurs  d'une  compaifion  bien  plus 
efficace  que  des  mots  dont  l'ar- 
rangement bizarre  fait  fouvent  un 
effet  contraire. 

Les  fons  vifs  &  légers  ne  por- 
tent 
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tent  -  ils  pas  inévitablement  dans 

notre  anae  le  plaifir  gay  ,  que  le 
récit  d'une  hiftoire  divertiflante , 
ou  une  plaifanterie  adroite  n'y  fait 
jamais  naître  qu'imparfaitement  i 

Eft-il  dans  aucune  langue  des 
(éxprelTions  qui  puilTent  communi- 
quer le  plaifir  ingénu  avec  autant 
de  fuccès  que  font  les  jeux  naïfs 
des  animaux  f  II  femble  que  les 
danfes  veulent  les  imiter  ,  du 
moins  infpirent-elles  à  peu  près  le 
même  fentiment. 

Enfin  5  mon  cher  Aza ,  dans  ce 
fpeétacle  tout  efi;  conforme  à  la 
nature  Ôc  à  l'humanité.  Eh  !  quel 
tien  peut- on  faire  aux  hommes, 
qui  égale  celui  de  leur  infpirer  de 
h  joie  f 

N  2         J'en 
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J'en  refTentis  moi-même  &  j'en 

emportois  prefque  malgré  moi  , 
quand  elle  fut  troublée  par  un  ac- 
cident qui  arriva  à  Céline. 

En  fortant ,  nous  nous  étions 
un  peu  écartées  de  la  foule  ,  & 
nous  nous  foutenions  l'une  &  l'au- 
tre de  crainte  de  tomber.  Déter- 
ville  étoit  quelques  pas  devant 
nous  avec  fa  belle-fœur  qu'il  con- 
duifoit  ,  lorfqu'un  jeune  Sauvage 
d'une  figure  aimable  aborda  Ce- 
line  ,  lui  dit  quelques  mors  fore 
bas  5  lui  laiiTa  un  morceau  de  pa- 
pier quà  peine  elle  eut  la  force 
de  recevoir ,  &  s'éloigna. 

Céline  qui  s'étoit  effrayée  à  fon 
abord  jufqu'à  me  faire  partager  le 
tremblem^ent  qui  la  faifit ,  tourna 

la 


la  tête  languiiiamment  vers  lui 
lorfqu'il  nous  quitta.  Elle  me 
parut  fi  loible  ,  que  la  croyant 
attaquée  d'un  nnal  fubit  ,  j'allois 
appeller  Dtterviile  pour  la  fecou- 
rir  ;  mais  elle  m'arrêta  &  m'im- 
pofa  filence  en  me  mettant  un  de 
fes  doigts  fur  la  bouche  *,  j'aimai 
mieux  garder  mon  inquiétude  , 
que  de  lui  défobéir. 

Le  même  foir  quand  le  frère 
ôc  la  fœur  fe  furent  rendus  dans 
ma  chambre  ,  Céline  montra  au 
Cacique  le  papier  qu'elle  avoir 
reçu  ;  fur  le  peu  que  je  devinai 
de  leur  entretien  ,  j'aurois  penfé 
qu'elle  aimoit  le  jeune  homme 
qui  le  lui  avoir  donné ,  s'il  étoic 
N  3      poflible 
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pofTible  que  Ton  s'effrayât  de  la 
préfence  de  ce  qu'on  aime. 

Je  pourrois  encore ,  mon  cher 
Aza  ,  te  faire  part  de  beaucoup 
d'autres  remarques  que  j'ai  fai- 
tes ;  mais  hélas  !  je  vois  la  fin 
de  mes  cordons  ,  j'en  touche  les 
derniers  fils  ,  j'en  noue  les  der- 
niers nœuds  ;  ces  nœuds  qui  me 
fembloient  être  une  chaîne  de 
communication  de  mon  cœur  au 
tien  5  ne  font  déjà  plus  que  les 
triflcs  objets  de  mes  resrets.  UiU 
iufion  me  quitte  ,  Faffreufe  vé- 
rité prend  fa  place  ,  mes  penfées 
errantes  ,  égarées  dans  le  vuide 
immenfe  de  l'abfence  ,  s'anéanti- 
ront déformais  avec  la  même  ra- 
pidité 


pidité  que  le  tems.  Cher  Aza  ,11 
me  femble  que  l'on  nous  fépare 
encore  une  fois,  que  Ton  m'arra- 
che de  nouveau  à  ton  amour.  Je 
te  perds ,  je  te  quitte ,  je  ne  te  ver- 
rai plus ,  Aza  !  cher  efpoir'de  mon 
cœur  ,  que  nous  allons  être  éloi" 
gnez  Tun  de  l'autre  î 


N4   LETTRE 
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LETTRE  DIX-HUITIÈME. 

COMBIEN  de  tems  effacé  de 
ma  vie  ,  mon  cher  Aza  !  Le 
Soleil  a  fait  la  moitié  de  fon 
cours  depuis  la  dernière  fois  que 
j'ai  joui  du  bonheur  arrificiel  que 
je  me  faifois  en  croyant  m'entre- 
tenir  avec  toi.  Que  cette  double 
abfcnce  m'a  paru  longue  !  Quel 
courage  ne  m'a-t-il  pas  fallu  pour 
la  fupporter  f  Je  ne  vivois  que 
dans  l'avenir  ,  le  préfent  ne  me 
paroiiToit  plus  digne  d'être  comp- 
té. Toutes  mes  penfées  n'étoient 
que  des  defirs ,  toutes  mes  réfle- 
xions que  des  projers  ,  tous  mes 
fentimens  que  des  efpérances. 

A 


A  peine  puis-je  encore  former 
ces  figures  ,  que  je  me  hâte  d'en 
faire  les  imerprêtes  de  ma  ten- 
dre fTe. 

Je  me  fens  ranimer  par  cette 
tendre  occupation.  Rendue  à  moi- 
même  j  je  crois  recommencer  à 
vivre.  Aza  ,  que  tu  m'es  cher , 
que  j'ai  de  joie  à  te  le  dire  ,  à 
le  peindre  ,  à  donner  à  ce  fenti- 
ment  toutes  les  fortes  d'exiften- 
ces  qu'il  peut  avoir  !  Je  voudrois 
le  tracer  fur  le  plus  dur  métal, 
fur  les  murs  de  ma  chambre ,  fur 
mes  habits  ,  fur  tout  ce  qui  m'en^ 
vironne  ,  &  l'exprimiCr  dans  tou- 
tes les  langues. 

Hélas  !  que  la  connoiiTance  de 
celle  dont  je  me  fers  à  préfenc 


m'n 


îîi'a  été  funefle  ,  que  l'efpérance 
qui  m'a  portée  à  m'en  inftruire 
étoit  trompeuse  1  A  mefure  que 
j'en  ai  acquis  lintelligence  ,  un 
iiouvel  univers  s'eft  offert  à  mes 
yeux.  Les  objets  ont  pris  une 
autre  forme  ,  chaque  éclaircifTe- 
ment  m'a  découvert  un  nouveau 
malheur. 

Mon  efprit  ,  mon  cœur ,  mes 
yeux  5  tout  m'a  féduit  s  ie  SoleU 
même  m'a  trompée.  Il  éclaire  le 
monde  entier  dont  ton  empire 
n'occupe  qu'une  portion  ,  ainfi 
que  bien  d'autres  Royaumes  qui 
le  compofent.  Ne  crois  pas ,  mon 
cher  Aza ,  que  Ton  m'ait  abufée 
fur  ces  faits  incroyables  :  on  ne 
me  les  a  que  trop  prouvés. 

Loin 


Loin  d'être  parmi  des  peuples 
fournis  à  ton  obéiflance  ,  je  fuis 
non  feulement  fous  une  Domi- 
nation Etrangère  ,  éloignée  de 
ton  Empire  par  une  diftance  fi 
prodigieufe  ,  que  notre  nation  y 
feroit  encore  ignorée  ,  û  h  cupi- 
dité des  Efpagnols  ne  leur  avoic 
fait  furmonrer  des  dangers  af- 
freux pour  pénétrer  jufqu'à  nous. 
L'amour  ne  fera-t-il  pas  ce 
eue  h  loif  des  richeiïe<=  a  pu 
faire  ?  Si  tu  m'aimes ,  fi  tu  me  de- 
fires  ,  fi  feulement  tu  penfes  en- 
core à  la  maiheureufe  Zilia  ,  je 
dois  tout  attendre  le  ta  tendreffe 
ou  de  ta  générofué.  Que  Ton 
m'enfeigne  les  chemins  qui  peu- 
vent 


vent    me   conduire  jufqu'à  toi  ; 
les  péri'ls  à  furmonrer  ,  les  fati-      j_ 
gués  à  fupporrer  ieron:  des  piai- 
fiis  pour  mon  cœur. 
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LETTRE  DIX-NEUVIÈME. 

JE  fuis  encore  fi  peu  habile 
dans  l'art  d'écrire  ,  mon  cher 
Aza  ,  qu'il  me  faut  un  tems  in- 
fini pour  former  très  -  peu  de  li- 
gnes. Il  arrive  fouvent  qu'après 
avoir  beaucoup  écrit ,  je  ne  puis 
deviner  moi-même  ce  que  j'ai  cru 
exprimer.  Cet  embarras  brouille 
mes  idées ,  me  fait  oublier  ce  que 
j'ai  retracé  avec  peine  à  mon  fou- 
venir  ;  je  recommence ,  je  ne  fais 
pas  mieux ,  ôc  cependant  je  con- 
tinue. 

J'y  trouverois  plus  de  facilité , 

fi  je  n'avois  à  te  peindre  que  les 

expreifions 


expreiîîons  de  ma  tendrelTe  ;  la 
vivacité  de  mes  fentimens  appla- 
niroit  toutes  les  difficultés. 

Mais  je  voudrois  auffi  te  ren- 
dre compte  de  tout  ce  qui  s'eft 
pafTé  pendant  l'intervalle  de  mon 
filence.  Je  voudrois  que  tu  n'igno- 
raifes  aucune  de  mes  avions  ; 
néanmoins  elles  font  depuis  long 
tems  fi  peu  [intéreflfantes  ,  &  fi 
peu  uniformes  ,  qu'il  me  feroit 
impoflible  de  les  didinguer  les 
unes  des  autres. 

Le  principal  événement  de  ma 
vie  a  été  le  départ  de  Déterville, 

Depuis  un  efpace  de  tems  que 
Ton  nomme  fx  mois  ,  il  eft  al.'é 
faire  la  Guerre  pour  les  intérêts 
de  fon  Souverain.  Lorfqu'il  par- 
tit 
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tic  ,  j'ignorois  encore   Tufage  de     , 

fa  langue  ;  cependant   à  la    vive 

douleur  qu'il   lie    paroître    en  fe 

réparant  de  fa  fœur  &  de  moi  , 

je  compris  que  nous  le  perdions 

pour  long-tems. 

J'en  verfai  bien  des  larmes  ; 
mille  craintes  remplirent  mon 
cœur  ,  que  les  bontés  de  Céline 
ne  purent  effacer.  Je  perdois  en 
lui  la  plus  folide  efpérance  de  te 
revoir.  A  qui  pourrois-je  avoir  re- 
cours,  s'i.'  m'arrivoit  de  nouveaux 
malheurs? Je  n'étois  entendue  de 
perfonne. 

Je  ne  tardai  pas  à  relîentir  les 
effets  de  certe  abfence.  Madame 
fa  mère ,  dont  \e  n'avois  que  trop 
deviné  le  dédain  (  ôc  qui  ne  m'a- 

voit 


Volt  tant  retenue  dans  fa  chambre," 
que  par  je  ne  fçais  quelle  vanité 
qu'elle  tiroir ,  dit-on ,  de  ma  naif- 
fance  &  du  pouvoir  qu'elle  a  fur 
moi  )  me  fit  enfermer  avec  Céline 
dans  une  mai  Ton  de  Vierges ,  où 
nous  fommes  encore.  La  vie  que 
Ton  y  mené  eft  fi  uniforme  ,  qu'elle 
ne  peut  produire  que  des  événe- 
mens  peu  confidérables. 

Certe  retraire  ne  me  déplairoic 
pas ,  fi  au  moment  où  je  fuis  en 
état  de  tout  entendre  ,  elle  ne  me 
privoit  des  infiruélions  dont  jV 
befoin  fur  le  deflein  que  je  forme 
d'aller  te  rejoindre.  Les  Vierges 
qui  l'habitent  font  d'une  igno- 
rance fi  profonde ,  qu'elles  ne  peu- 
vent fatisfaire  à  mes  moindres  cu- 
riofités.  Le 


Le  culte  qu'elles  rendent  à  la 
Divinité  du  pays ,  exige  qu'elles 
renoncent  à  tous  Tes  bienfaits,  aux 
connoilTancesde  refprit,  aux  fenti- 
mens  du  cœur,  &  je  crois  même  à 
la  raifcn ,  du  moins  leur  difcours  le 
fait- il  penfer. 

Enfermées  comme  les  nôtres» 
elles  ont  un  avantage  que  Ton  n'a 
pas  dans  les  Temples  du  Soleil  : 
ici  les  murs  ouverts  en  quelques 
endroits ,  &  feulement  fermés  par 
des  morceaux  de  fer  croifés ,  affez 
près  Fun  de  l'autre,  pour  empê- 
cher de  fortir ,  laiflent  la  liberté 
de  voir  &  d'entretenir  les  gens  du 
dehors ,  c*eft  ce  qu'on  appelle  des 
Parloirs. 

Cefl  à  la  faveur  d'un  de  cette 
O       commo- 


commodité  ,  que  je  continue  à 
prendre  des  leçons  d'écriture.  Je 
ne  parle  qu'au  maître  qui  me  les 
donne;  fon  ignorance  à  tous  au- 
tres égards  qu'à  celui  de  fon  art , 
ne  peut  me  tirer  de  la  mienne. 
Céline  ne  me  paroît  pas  mieux 
inftruite  ;  je  remarque  dans  les  ré- 
ponfes  qu'elle  fait  à  mes  queftions , 
un  certain  embarras  qui  ne  peut 
partir  que  d'une  difilmulation  mal- 
adroite ou  d'une  ignorance  hon- 
leufe.  Quoi  qu'il  en  foit ,  fon  en- 
tretien efl  toujours  borné  aux  in- 
térêts de  fon  cœur  &  à  ceux  de  fa 
famille. 

Le  jeune  François  qui  lui  parla 
un  jour  en  fortant  du  Speélacle , 
où  l'on  chante,  eft  fon  Amant, 

comme 


comme  j'avois  cru  le  deviner. 

Mais  Madame  Déterville ,  qui 
ne  veut  pas  les  unir ,  lui  défend 
de  le  voir,  &  pour  l'en  empêcher 
plus  furemenc  ,  elle  ne  veut  pas 
même  qu'elle  parle  à  qui  que  ce 
foit. 

Ce  n'eft  pas  que  fon  choix  foie 
indigne  d'elle ,  c'eft  que  cette  mère 
glorieufe  &:  dénaturée ,  profite  d'un 
ufage  barbare  ,  établi  parmi  les 
Grands  Seigneurs  de  ce  pays ,  pour 
obliger  Céline  à  prendre  l'habit  de 
Vierge ,  afin  de  rendre  fon  fils  aîné 
plus  ri  che. 

Par  le  m.ême  motif,  elle  a  déjà 
obligé  Déterville  à  choifir  un  cer- 
tain Ordre  ,  dont  il  ne  pourra  plus 
forcir  5    dès   qu'il   aura   prononcé 
O  2      des 


des  paroles  que  l'on  appelle  Vceux^ 
Céline  réfifle  de  tout  fon  pou- 
voir au  facrifîce  que  Ton  exige 
d'elle  ;  fon  courage  eft  foutenu  par 
des  Lettres  de  fon  Amant,  que  je 
reçois  de  mon  Maître  à  écrire  ,  6c 
que  je  lui  rends  ;  cependant  fon 
chagrin  apporte  tant  d'altération 
dans  fon  caradlère ,  que  loin  d'à- 
xoir  pour  moi  les  mêmes  bontés 
qu'elle  avoit  avant  que  je  parlaffe 
fa  langue  ,  elle  répand  fur  notre 
commerce  une  amertume  qui  ai-^ 
grit  mes  peines. 

Confidente  perpétuelle  des  (îen* 
nés ,  je  Técoute  fans  ennui ,  je  la 
plains  fans  effort  ,  je  la  confole 
avec  amitié  ;  îk  fi  ma  tendrelTe  ré- 
veillée par  la  peinture  delà  ficnne, 

me 


me  fait  chercher  à  foulager  Fopr 
prefîion  de  mon  cœur,  en  pro- 
nonçant feulement  ton  nom ,  Tim- 
patience  de  le  mépris  fe  peignent 
fur  fon  vifage  ,  elle  me  conrefte 
ton  efprit ,  tes  vertus  ,  ^  jufqa  à 
ton  amour. 

Ma  China  même  (  je  ne  lui  fçaî 
point  d'autre  nom ,  celui-là  a  paru 

plaifant ,  on  le  lui  a  laifle  )  ma  Chi- 
Ba  )  qui  fembloit  m'aimer ,  qui  m^o- 
béit  en  toutes  autres  occafions,  fe 
donne  la  hardieife  de  m'exhorter  à 
ne  plus  penfer  à  toi,  ou  fi  je  lui 
impofe  filence  ,  elle  fort  :  Céli- 
ne arrive  ,  il  faut  renfermer  mon 
chagrin. 

Cette  contrainte  tirannique  met 
le  comble  à  mes  maux.  Il  ne  me 

refte 


refle  que  la  feule  &  pénible  fatis- 
fadion  de  couvrir  ce  papier  des  ex- 
preiîions  de  ma  tendrefle ,  puifqu'il 
efl  le  feul  témoin  docile  des  fenti- 
mens  de  mon  cœur. 

Hélas  !  je  prends  peut  -  être  des 
peines  inutiles,  peut-être  ne  fauras- 
tu  jamais  que  je  n  ai  vécu  que  pour 
toi.  Cette  horrible  penfée  afFoiblit 
mon  courage ,  fans  rompre  le  def- 
fein  que  j'ai  de  continuer  à  t'écrire. 
Je  conferve  mon  illufion  pour  te 
conferver  ma  vie ,  j'écarte  la  raifon 
barbare  qui  voudroit  m'éclairer  :  û 
je  n'efpérois  te  revoir ,  je  périrois , 
mon  cher  Aza ,  j'en  fuis  certaine  ; 
fans  toi  la  vie  m'eft  un  fupplice. 


LETTRE 
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LETTRE  VINGTIÈME. 

JUfqu  ici  5  mon  cher  Aza ,  tou- 
te occupée  des  peines  de  mon 
cœur ,  je  ne  t'ai  point  parlé  de  celles 
de  mon  efprit  ;  cependant  elles  ne 
font  guéres  moins  cruelles.  J'en 
éprouve  une  d'un  genre  inconnu 
parmi  nous ,  &  que  le  génie  incon- 
féquent  de  cette  nation  pouvoic 
feul  inventer. 

Le  gouvernement  de  cet  Em- 
pire ,  entièrement  oppofé  à  celui 
du  tien  ,  ne  peut  manquer  d'être 
defedueux.  Au  lieu  que  le  Capa- 
inca  eft  obligé  de  pourvoir  à  la 
fubfiflance  de  fes  peuples  ,  en  Eu- 
rope 
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rope  les  Souverains  ne  tirent  la  leur 
que  des  travaux  de  leurs  fujets  ;  aufîî 
les  crimes  &  les  malheurs  viennent- 
ils  prefque  tous  des  befoins  mal- 
fatisfaits. 

Les  malheurs  des  Nobles  en  gé- 
néral naît  des  difficultés  qu'ils 
trouvent  à  concilier  leur  magni- 
ficence apparente  avec  leur  misère 
réelle. 

Le  commun  des  hommes  ne 
foutient  Ton  état  que  par  ce  qu'on 
appelle  commerce  ,  ou  induflrie , 
la  mauvaife  foi  eft  le  moindre  des 
crimes  qui  en  réfultent. 

Une  partie  du  peuple  eft  obli- 
gée pour  vivre  ,  de  s'en  rapporter 
à  l'humanité  des  autres,  elle  tdfi 
bornée  ^  qu'à  peine  ces  malheureux 

ont* 


t>nt-ils  fuffiramment  pour  s'y  emr 
pêcher  de  mourir. 

Sans  avoir  de  l'or  ,  il  eft  impof^ 
fible  d'acquérir  une  portion  de 
cette  terre  que  la  nature  a  donnée 
à  tous  les  hommes.  Sanspoffé.'er 
ce  qu'on- appelle  du  bien  ,  il  eft 
impoflible  d'avoir  de  l'or ,  &  par 
une  inconféquence  qui  bkfîe  les 
lumières  naturelles ,  &  qui  impa- 
tien-e  la  raifon  ,  cette  nation  in- 
fenfée  attache  de  la  honte  à  re- 
cevoir de  tout  autre  que  du  Sou- 
verain ,  ce  qui  eft  néceflaire  au 
ibutien  de  fa  vie  &  de  fon  état  : 
ce  Souverain  répand  Tes  libérali- 
tés fur  un  fi  petit  nombre  de  {qs  fu- 
jets  5  en  comparaifon  de  la  quan- 
tité des  malheureux  ,  qu  il  y  auroit 
P      autant 


«ntant  de  folie  à  prétendre  v  avoi| 
parc  5  que  d'ignominie  à  le  déli- 
vrer par  la  mure  de  rimpofîlbilité 
de  vivre  fans  honte.  : 

La  connoiflfance  de  ces  rrifles 
vérités  n'excita  d'iibord  dans  mon 
cœur  que  de  la  pitié  pour  les  rai- 
férables ,  &  de  i'indignation  contre 
los  Loix.  Maishélasique  la  manière 
méprifante  dont  j'entendis  parler 
de  ceux  qui  ne  font  pas  riches , 
me  fît  faire  de  cruelles  réflexions 
fur  moi-même  !  je  n'ai  ni  or,  ni 
terres  ,  ni  adrefîe  ,  je  fais  nécef- 
fairement  partie  des  citoyens  de 
cette  ville.  O  ciel  !  dans  quelle 
clafle dois-je  me  ranger? 

Quoique    tout    fentimenr    de 
honte  qui  ne  vient  pas  d'une  faute 

commife 
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commife  me  foit  étranger,  quoi- 
que je  fente  combien  il  efi:  infenfé 
d'en  recevoir  par  des  caufes  indé- 
pendantes de  mon  pouvoir  ou  de 
ma  volonté  ,  je  ne  puis  me  dé- 
fendre de  fouffrir  de  l'idée  que  les 
autres  ont  de  moi  :  cette  peine 
me  leroit  infuportable ,  fi  je  n'ef- 
pérois  qu'un  jour  ta  générofité 
me  mettra  en  état  de  récompen- 
fer  ceux  qui  m'humilient  malgré 
moi  par  des  bienfaits  dont  je  me 
croiois  honorée. 

Ce  n'eft  pas  que  Céline  ne 
mette  tout  en  œuvre  pour  calmer 
mes  inquiétudes  à  cet  égard;  mais 
ce  que  je  vois  ,  ce  que  j'apprends 
■des  gens  de  ce  pays  me  donne  en 
général  de  la  dtfidnce  de  leurs 
P  2        paroles  ; 


paroles  ;  leurs  vertus  ,  mon  cher 
Aza  ,  n'ont  pas  plus  de  réalité 
que  leurs  richeifes.  Les  meubles 
que  je  croiois  d'or,  n'en  ont  que 
la  fuperficie  ,  leur  véritable  fub- 
fiance  eft  de  bois  ;  de  même  ce 
qu'ils  appellent  politelTe  a  tous  les 
dehors  de  la  vertu  ,  &  cache  lé- 
gèrement leurs  défauts  ;  mais  avec 
un  peu  d'attention  ,  on  en  décou- 
vre aufli  aifément  l'artifice  que 
celui  de  leurs  faufies  richeffes. 

Je  dois  une  partie  de  ces  con- 
noiiïances  à  une  forte  d'écriture 
que  l'on  appelle  Lipre  ;  quoique 
je  trouve  encore  beaucoup  de  dif- 
ficultés à  comprendre  ce  qu'ils 
contiennent  j  ils  me  font  fort  uti- 
les,  j'en  tire  des  notions,  Céline 
m'explique 
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m'explique  ce  qu'elle  en  fçait ,  & 
j'en  compofe  des  idées  que  j-e  crois 
juftes. 

Quelques  -  uns  de  ces  Livres 
apprennent  ce  que  les  hon^mes 
ont  fait,  &  d'autres  ce  qu'ils  ont 
penfé.  Je  ne  puis  t'exprimer,  mon 
cher  Aza  ,  l'excellence  du  plaifir 
que  je  trouverois  à  les  lire,  il  je 
les  entendois  nnieux  ,  ni  le  defir 
extrême  que  j'ai  de  connoitre 
quelques  -  uns  des  hommes  divins 
qui  les  compofent.  Puiiqu'ils  font 
à  l'arae  ce  que  le  Soleil  efl  à  la 
terre  ,  je  trouverois  avec  eux  tou- 
tes les  lumières,  tous  les  fecours 
dont  j'ai  befoin  ,  mais  je  ne  vois 
nul  efpoir  d'avoir  jamais  cette  fa- 
t.isfa(^ion.  Quoique  Céline  life 
P  3     allez 


aflez  fou  veut ,  elle  n'eft  pas  afTeâ 
infiruite  pour  me  fatisfaire  ;  à 
peine  avoit-elle  penfé  que  les  Li- 
vres fuflent  faits  par  les  hommes , 
elle  ignore  leurs  noms ,  &  même 
s'ils  vivent. 

Je  te  porterai ,  mon  cher  Aza  > 
tour  ce  que  je  pourrai  amafler  de 
ces  merveilleux  ouvrages  ,  je  ta 
les  expliquerai  dans  notre  langue  > 
je  goûterai  la  fuprême  félicité  de 
donner  un  plaifir  nouveau  à  ce  que 
j'aime. 

Hélas  î  le  pourrai- je  jamais  f 


vYï- 
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LETTRE  FLVGT-UNIÉME, 

JE  ne  manquerai  plus  de  ma- 
tière pour  t'entrerenir  ,  mon 
cher  Aza;  on  m'a  fait  parler  à  un 
Cii(ipata  que  l'on  nomme  ici  /?e- 
ligieux  ,  inilruit  de  tout  ,  il  m'a 
promis  de  ne  me  rien  laiirer  igno- 
rer. Poli  comme  un  Grand  Sei- 
gneur,  fçavant  comme  un  Ama- 
ïas ,  il  fçait  auffi  parfaitement  les 
ufa^es  du  monde  que  les  dogmes 
de  fa  Reli2;ion.  Son  entrerien  plus 
utile  qu'un  Livre  ,  m'a  donné 
une  facisfaclion  que  je  n'avois  pas 
gourée  depuis  que  mes  malheurs 
m'ont  féparée  de  roi. 

P.^       Il 


Il  venoit  pour  m'inflruire  de  îa 
Religion  de  France,  &  m'exhor- 
ter  à  l'embrafler  ;  je  le  ferois  vo- 
lontiers ,  fi  j'étois  bien  alTurée 
^u'il  m'en  eût  fait  une  peinture 
véritable. 

De  la  façon  dont  il  m'a  parle 
des  vertus  qu'elle  prefcrit  ,  elles 
font  tirées  de  la  Loi  naturelle ,  & 
en  vérité  aufli  pures  que  les  nô- 
tres ;  mais  je  n'ai  pas  Pefprit  aflez 
fubtil  p©ur  appercevoir  le  rapport 
que  devroient  avoir  avec  elle  les 
mœurs  oc  les  ufages  de  la  nation  > 
j'y  trouve  au  contraire  une  incon- 
féquence  fi  remarquable  jque  ma 
raifon  refufe  abfoiument  de  s'y 
prêter. 

A  regard  de  l'origne  &  des 
principes 
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principes  de  cette  Religion  >  ife 
ne  m'ont  paru  ni  plus  incroyables  j 
ni  plus  incompatibles  avec  le  bon 
fens ,  que  l'hifloire  de  Mancocapa 
ÔL  du  marais  Tijicaca  ,  *  ainfi  je 
les  adopterois  de  même  ,  fi  le 
Cujipata  n'eut  indignement  mé- 
prifé  le  culte  que  nous  rendons 
au  Soleil  ;  toute  partialité  détruit 
la  confiance. 

J'aurois  pu  appliquer  à  fes  rai-» 
fonnemens  ce  qu'il  oppofoit  aux 
miens  :  mais  li  les  loix  deThuma^ 
nicé  défendent  de  frapper  Ton  fem- 
blâble  ,  parce  que  c'eft  lui  faire 
un  mal  >  à  plus  forte  raifon  ne 
doit-on  pas   blelTer   ion  ame  par 

la 

*  Voyez  l'Hiftoire  des  încas» 
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le  mépris  de  Tes  opinions.  Je  me 
contentai  de  lui  expliquer  mes 
fêntimens  fans  contrarier  les  fiens. 
'  D'ailleurs  un  intérêt  plus  cher 
me  preiîoic  de  changer  le  fujet  de 
notre  entretien  :  je  l'interrompis 
dès  qu'il  me  fut  poflibîe  ,  pour 
faire  des  queilions  fur  Téloigne- 
mentde  la  ville  de  Paris  à  celle  de 
CoicOi  &  fur  la  polTibiiité  d'en  faire 
k  trajet.  Le  Cufipata  y  fatisfic 
avec  bonté  ,  &  quoiqu'il  me  dé- 
fîgnâtla  diftancede  ces  deux  Villes 
d'une  fsçon  défefpérante  ,  quoi- 
qu'il me  fît  regarder  comciC  in- 
furmontable  la  difficulté  d'en  f  ire 
le  voyage  ,  il  me  fuffit  de  fçavoir* 
que  la  chofe  éroit  pofiîble  pour 
affermir   mon   courage  ,    &    me 

donner 
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donner  la  confiance  de  communi- 
quer mon  deflein  au  bon  Reli- 
gieux. 

îl  en  parut  étonne  ,  il  s'efforça 
de  me  détourner  d'une  telle  en- 
treprite  avec  des  mots  fi  doux  , 
t]u'il  m'attendrit  moi  -  même  fur 
les  périls  auxquels  je  m'expoferois  ; 
cependant  ma  réfolution  n'en  fut 
■point  ébranlée ,  je  priai  le  Cujïpata 
avec  bs  plus  vives  inftances  de 
iri'enfeigner  les  moyens  de  retour- 
ner dans  ma  patrie.  Il  ne  voulut 
entrer  dans  aucun  détail ,  il  me  dit 
feulement  que  Déterville  par  fa 
haute  naiffance  &  par  fon  mérite 
perfonnel ,  étant  dans  une  grande 
confidération  ,  pourroit  tout    ce 


qu'il 
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qu'il  voudroit  ,  &  qu'ayant  un 
Oncle  tout  puiflfant  à  la  Cour 
d'Efpagne  ,  il  pouvoit  plus  ailé- 
ment  que  perfonne  me  procurer 
des  nouvelles  de  nos  maiheureu- 
fes  contrées. 

Pour  achever  de  me  détermi^ 
ner  à  attendre  ion  retour  (  qu'il 
m'afîura  être  prochain  )  il  ajouta 
qu'après  les  obligations  que  j'a- 
vois  à  ce  généreux  ami  ,  je  ne 
pouvois  avec  honneur  difpofer  de 
moi  fans  fon  confentement.  J'en 
tombai  d'accord  ,  &  j'écoutai  avec 
plaifir  réloge  qu'il  me  fit  des  ra- 
res qualités  qui  diftinguent  Dé- 
terville  des  perfonnes  de  fon  rang. 
Le  poids  de  la  reconnoififance  e£l 
bien  léger ,  mon  cher  Aza ,  quand 

on 
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on  ne  le  reçoit  que  des  mains  de 
la  vertu. 

Le  favant  homme  m'apprit  auffi 
comment  le  hazard  avoit- conduit 
les  Efpagnols  jufqu'à  ton  malheu- 
reux Empire  ,  Oc  que  la  foif  de 
Tor  étoit  la  feule  caufe  de  leur 
cruauté.  Il  m'expliqua  enfuite  de 
quelle  façon  le  droit  de  la  guerre 
m'avoit  fait  tomber  entre  les  mains 
de  Déterville  par  un  combat  dont 
il  étoit  forti  vidlorieux  ,  après 
avoir  pris  plufieurs  Vaiifeaux  aux 
Efpagnols  ,  entre  lefquels  étoit 
celui  qui  me  portoit. 

Enfin  ,  mon  cher  Aza  ,  s'il  a 
confirm.é  mes  malheurs  ,  il  m'a 
du  moins  tirée  de  la  cruelle  obfcu- 
riré  où  je  vivois  fur  tant  d'événe- 

mens 
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ijiens  funefles ,  &  ce  n'efl  pas  ua 
petit  foulagement  à  mes  peincrs , 
j'attens  le  refte  du  retour  de  Dé- 
terville  j  il  eft  humain  ,  noble  , 
vertueux  ,  je  dois  compter  fur  fa 
générofité.  S'il  me  rend  à  toi , 
Quel  bienfait  !  Quelle  joie  !  Quel 
bonheur  ! 


LETTRE 
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LETTRE  VINGT'DEUX. 

J' A  V  o  I  s  compté  ,  mon  cher 
AzT,  m^  faire  un  ami  du  Sa- 
vant Ciifîpdta  5  mais  une  féconde 
vifite  qu  il  m'a  faite  a  détruit  la 
bonne  opinion  que  j'avois  prife 
de  lui  *,  dans  la  première  s  nous 
Jommes  déjà  brouillés. 

Si  d'abord  il  m'avoit  paru  doux 
&  fmcèr^  5  cette  fois  je  n'ai  trou- 
vé que  de  ia  rudeiïe  &  de  la 
fauffeté  dans  tout  ce  qu'il  m'a 
dit. 

L'Efprit  tranquile  TA*  les  inté- 
rêt de  ma  tendrefle,  je  voulus  fa- 
tisfaire  ma  curiofité  fur  les  hom- 
mes 


Inès  merveilleux  qui  font  des  Li- 
vres ;  je  commençai  par  m'infor- 
tner  du  rang  qu'ils  tiennent  dans 
le  monde  ,  de  la  vénération  que 
l'on  a  pour  eux  ;  enfin  des  hon- 
neurs ou  des  triomphes  qu'on  leur 
décerne  pour  tant  de  bienfaits  qu'ils 
répandent  dans  la  fociété. 

Je  ne  fçais  ce  que  le  Cujipata 
trouva  de  plaifant  dans  mes  que- 
flions  5  mais  il  fourit  à  chacune , 
3c  n'y  répondit  que  par  des  dif- 
coiirs  fi  peu  mefurés ,  qu'il  ne  me 
fut  pas  difficile  de  voir  qu'il  me 
trompoit. 

En  effet ,  dois- je  croire  que  des 
gens  qui  connoiflent  Se  qui  pei- 
gnent fi  bien  les  fubtiles  délica- 
lefTes  de  la  vertu  ,  n'en  ayent  pas 

plus 
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plus  dans  le  cœur  que  le  commua 
des  hommes,  &  quelquefois  moins  ? 
Croirai-je  que  l'intérêt  foit  le  guide 
d'un  travail  plus  qu'humain ,  &  que 
tant  de  peines  ne  font  récompenfées 
que  par  «des  railleries  ou  par  de 
Targent  f 

Pouvois-Je  me  perfuader  que 
chez  une  nation  Ci  fallueufe  ,  des 
hommes ,  fans  contredit  au-deiîus 
des  autres ,  par  les  lumières  de  leur 
cfprit ,  fuiTent  réduits  à  la  trifle  né« 
ceflîté  de  vendre  leurs  penfées  , 
comme  le  peuple  vend  pour  vi- 
vre les  plus  viles  produétioHS  de  la 
terre  ? 

La  fauHeté ,  mon  cher  Aza ,  ne 

me  déplaît  guères  moins  fous  le 

niafque  traûfparent  de  la  plaifan- 

Q    terie^ 
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t^rie,  que  fous  le  voile  épais  de 
la  fédtiélion  ,  celle  du  Religieux 
m'indigna  ,  &  je  ne  daignai  pas  y 
répondre. 

Ne  pouvant  me  fatisfaire  à  cet 
égard  ,  je  remis  la  coorverfation 
fur  le  projet  de  mon  voyage  ,  mais, 
au  lieu  de  m'en  détourner  avec  la 
mênrie  douceur  que  la  première 
fois  ,  il  m'oppofa  des  raifonne- 
mens  fi  forts  &  fi  convainquons, 
que  je  ne  trouvai  que  ma  tendrefle 
pour  toi  qui  pût  les  combattre  , 
je  ne  balançai  pas  à  lui  en  faire 
Taveu. 

D  abord  il  prit  une  mine  gaye, 
&  paroiflant  douter  de  la  vérité 
de  mes  paroles ,  il  ne  me  répon- 
dit  que   par    des   railleries ,    qui 

toutes 
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toutes  infipidjs  qu'elles    etolent , 
ne  laiflerent  pas  de  m'ofFenfer  ;  je 
m'efforçai  de  le  convaincre  de  la 
véri:é ,  mais  à  mefure  que  les  ex* 
preiTions  de  mon  cœur  en  prou- 
voienc  les  fentimens  ,  Ton  vifage 
ôc  Tes  paroles  devinrent  fév^^res  ; 
il  ofa  me  dire  que  mon  amour  pour 
toi  étoit  incompatible  avec  la  ver- 
tu ,  qu'il  falloit  renoncer  à  Tune  ou 
à  l'auire ,  enfin  que  je  ne  pouvois 
t'aimer  fans  crime. 

A  ces  paroles  infenfées ,  la  plus 
vive  colère  s'empara  de  mon  ame  , 
j'oubliai  la  modération  que  je  m'é- 
tois  prefcrite  ,  je  Taccablai  de 
reproches',  je  lui  appris  ce  que  je 
penfois  de  la  faufferé  de  Tes  pa- 
roles 5  je  lui  protefiai  mille  fois 
Q  2         de 
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de  t'aîmèr  toujours ,  &  fans  atten- 
dre fes  excufes ,  je  le  quittai ,  &  je 
courus  m'enfermer  dans  ma  chamr 
bre,  ou  j'étois  fûre  qu'il  ne pourroit 
me  fuivre. 

O  mon  cher  Aza ,  que  la  raî- 
fon  de*  ce  pays  efl  bizarre  !  tou-^; 
jours  en  contradidion  avec  elle- 
même  ,  je  ne  fçais  comment  on 
pourroit  obéir  à  quelques-uns  de 
fes  préceptes  fans  en  choquer  une 
infinité  d'autres. 

Elle  convient  en  général  que 
la  première  des  vertus  eft  de  faire 
du  bien  ;  elle  approuve  la  recon- 
noilTance,  ôc  elle  prefcrit  l'ingrati- 
tude. 

Je  ferois  louable  fî  je  te  réta-: 
bliffois  fur  le  Trône  de  tes  pères > 


Je  fuis  criminelle  en  te  confervant 
un  bien  plus  précieux  que  les  En> 
pires  du  monde. 

On  m'approuveroit  fi  je  récom- 
penfois  tes  bienfaits  par  les  tréfors 
du  Pérou.  Dépourvue  de  tout ,  dé- 
pendante de  tout ,  je  ne  pofTede  que 
ma  tendrefle  ,  on  veut  que  je  te  la 
ravilTe  ,  il  faut  être  ingrate  pour 
avoir  de  la  vertu.  Ah  mon  cher 
Aza  !  je  les  trahirois  toutes ,  fi  je 
ceflbis  un  moment  de  t'aimer.  Fi- 
delle  à  leurs  Loix ,  je  le  ferai  à  mon 
amour,  je  ne  vivrai  que  pour  toi> 


lETlRE 
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LETTRE  VINGT-TROIS. 

JE  crois ,  mon  cher  Aza,  qu'il 
n'y  a  que  la  joie  de  te  voir 
qui  pourroit  remporter  fur  cel- 
le que  m'a  caufé  le  retour  de 
Déterville  ;  mais  comme  s'il  ne 
m'étoic  plus  permis  d'en  goûter 
fans  mélange  ,  elle  a  été  bientôt 
fuivie  d'une  triliefle  qui  dure  en- 
core. 

Céline  écoit  hier  matin  dans 
ma  chambre  quand  on  vint  miflé- 
rieufement  l'appeller ,  il  n'y  avoir 
pas  longtems  qu'elle  m'avoit  quit- 
tée 5  lorfqu'elle  me  fit  dire  de  me 
readre  au  Parloir  ;  j'y  courus  : 
^  ■.  ,,  Quelle 
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Quelle  fut  ma  furprife  d'y  t.ouvèr 
Ion  frère  avec  elle  î 

Je  ne  diflîmulai  point  le  plailir 
que  j'eus  de  le  voir ,  je  lui  dois  de 
l'eilime  êc  de  l'amitié  ;  ces  frnti' 
mens  font  prefque  des  vertus ,  je  les 
exprimai  avec  autant  de  vérité  que 
je  les  fentois. 

Je  voyois  mon  Libérateur  ,  le 
feui  appui  de  mes  efpérances  ; 
j'allois  parier  fans  contrainte  de 
toi ,  de  ma  tendrefle ,  de  m.es  def^ 
feins  j  ma  joie  alloit  jufqu'au  tranf- 
port. 

Je  ne  parlois  pas  encore  fran- 

.çois    lorfque    Déterville    partit  ; 

combien  de  chofes  n'a  vois- je  pas 

•à  lui  apprendre  ?  combien  d'éclair- 

ciû'emens  à  lui  demander^  <:oni- 

bieQ 
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bien  de  reconnoiflfances  à  lui  té- 
moigner ?  Je  voulois  tout  dire  à  la 
fois ,  je  difois  mal ,  6c  cependant 
je  parlois  beaucoup. 

Je  m'appcrçus  que  pendant  ce 
tems-là  Déterville  changeoit  de 
vii'age  'y  une  triftefle  que  j'y  avoJs 
remarquée  en  entrant  ,  fe  difîî- 
poit;  la  joie  prenoit  fa  place  ,  je 
m'en  applaudiflfois ,  elle  m'animoit 
â  l'exciter  encore.  Hélas  !  devois- 
je  craindre  d'en  donner  trop  à  un 
ami  à  qui  je  dois  tout ,  &  de  qui 
j'attens  tout  î  cependant  ma  fmce- 
rité  le  jetta  dans  une  erreur  qui 
me  coûte  à  préfeat  bien  des  lar-; 
mes. 

Céline  étoit  fortie  en  même- 
tems  que  j'étois  entrée  ,  peut-être 
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fa  préfence  auroit-elie  épargné  une 

explication  fi  cruelle. 

Déterville  attentif  à  mes  paro- 
les, paroiflbic  fe  plaire  à  les  en- 
tendre fans  fonger  à  m'interrom- 
■pre  :  je  ne  fçais  quel  trouble  me 
faifit ,  lorfque   je   voulus  lui  de- 
mander des  indrudions  fur  mon 
voyage  ,  Ôc  lui  en  expliquer  le 
motif;    mais    les  exprelîîons   me 
manquèrent ,  je  les  cherchois  ;  il 
profita   d'un  moment  de  filence  , 
^   mettant    un   genouil  en  terre 
devant  la  grille  à  laquelle  fes  deux 
mains  étoient  attachées ,  il  me  die 
d'une  voix  émue  ,  A  quel  fenti- 
ment,  divine  Zilia,  dois-je  attri- 
buer le  plaifir  que  je  vois  auiïî  naï- 
rement  exprimé  dans  vos  beaux 
R      yeux 


yeux  que  dans  vos  difcours  ? 
Suis-je  le  plus  heureux  des  hom- 
mes au  moment  même  où  mafœur 
vient  de  me  faire  entendre  que 
fétois  le  plus  à  plaindre  f  Je  ne 
fçais ,  lui  répondis-je  ?  quel  cha- 
grin Céline  a  pu  vous  donner  ; 
mais  je  fuis  bien  aiTurée  que  vous 
n'en  recevrez  jamais  de  ma  part. 
Cependant ,  répliqua-t-il ,  elle  m'a 
dit  que  je  ne  devois  pas  efpérer 
d'être  aimé  de  vous.  Moi  !  m'é- 
criai-je,  en  l'interrompant ,  moi  je 
ne  vous  aime  point  ! 

AhjDérerville  !  comment  votre 
fœur  peut- elle  me  noircir  d'un  tel 
crime  f  L'ingratitude  me  fait  hor- 
reur ,  je  me  haïrois  moi-  même  fi  je 
croiois  pouvoir  cefîer  de  vous  ai- 
mer. Pendant 


Pendant  que  je  prononçols  cô 
peu  de  mots,  il  fembloic  à  l'avidi- 
té de  Tes  regards  qu'il  vouloit  lire 
dans  mon  ame. 

Vous  m'aimez ,  Zilia ,  me  dit-iî, 
vous  m'aimez  ,  Se  vous  m.e  le  di- 
tes !  Je  donnerois  ma  vie  pour  en- 
tendre ce  charmant  aveu  ;  hélas  !  je 
ne  puis  le  croire  ,  lors  même  que  je 
l'entends.  Zilia  ,  ma  chère  Zilia  > 
eft-il  bien  vrai  que  vous  m'aimez  ? 
ne  vous  trompez-vous  pas  vous-, 
même  ?  votre  ton ,  vos  yeux  ,  mon 
cœur  ,  tout  me  féduit.  Peut-être 
n'efl-ce  que  pour  me  replonger 
plus  cruellement  dans  le  dérefpoii? 
dont  je  fors. 

Vous  m'étonnez   ,  repris-je  ^ 

d'où  naît  votre  défiance  f  Depuis 

R  z        que 


que  je  vous  conuois ,  Ci  je  n'ai  pu 
me  faire  entendre  par  des  paro- 
les ,  toutes  mes  actions  n'ont-elles 
pas  dû  vous  prouver  que  je  vous 
ainae  ?  Non  ,  répliqua-t-il ,  je  ne 
puis  encore  me  flatter ,  vous  ne  par- 
lez pas  allez  bien  le  françois  pour 
détruire  mes  juiles  craintes  ;  vous 
ne  cherchez  point  à  me  tromper, 
je  le  fçais.  Mais  expliquez  -  moi 
quel  fens  vous  attachez  à  ces  mots 
adorables  Je  vous  aime*  -Que  mon 
fort  foit  décidé  ,  que  je  m.eure  à 
vos  pieds ,  de  douleur  ou  de  plai- 
fir. 

Ces  mots  ,  lui  dis-je  (  un  peu 
intimidée  par  la  vivacité  avec  la- 
quelle il  prononça  ces  dernières 
paroles  )  ces  mots  doivent  ,  je 

crois  ; 
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crois",  vous  faire  entendre  que  vous 
m'êtes  cher ,  que  votre  fort  m'inté- 
refTe  ,  que  l'amitié  &c  la  reconnoif- 
fance  n^i'attachent  à  vous  ;  ces  fen- 
timens  plaifent  à  nnon  cœur  ,  & 
doivent  fatisfaire  le  vôtre. 

Ah,  Ziha  !  me  répondit-il,  que 
vos  termes  s'afFoibliflent ,  que  vo- 
tre ton  fe  refroidit  i  Céline  m'au- 
roit-elle   dit  la  vérité  f   N'efl-ce 
point   pour  Aza  que  vous  fentez 
tout  ce  que  vous  dires  ^  Non  ,  lui 
dis-je,  le  fentiment  que  j'ai  pour 
Aza  eft  tout  différent  de  ceux  que 
j'ai  pour  vous  ,  c'ed  ce  que  vous 
appeliez  l'amour  .     .     .... 

Quelle    peine  cela  peut  -  il  vous 

faire  ,  ajoutai  -  je  (  en  le  voyant 

pâlir ,  abandonner  la  grille ,  &  jet- 
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ter  au  ciel  des  regards  remplis  de 
douieur  )  j'ai  de  l'amour  pour  Aza , 
parce  qu'il  en  a  pour  moi  ,  &  que 
nous  devions  erre  unis.  Il  n'y  a 
là-dedans  nul  rapport  avec  vous» 
Les  mêmes ,  s'écria-t-il ,  que  vous 
trouvez  entre  vous  &  lui  ,  puifque 
}'ai  mille  fois  plus  d'amour  qu'il 
»'en  relTentit  jamais. 

Comment  cela  fe  pourroit-il  ^ 
repris- je  f  vous  n'êtes  point  de  ma 
nation  ;  loin  que  vous  m'ayez 
choifie  pour  votre  époufe  ,  le  ha- 
zard  feul  nous  a  joints ,  &  ce  n'eft 
même  que  d'aujourd'hui  que  nous 
pouvons  librement  nous  commu- 
niquer nos  idées.  Par  quelle  raifon 
auriez-vous  pour  moi  les  fentimens 
donc  vous  parlez  f 

En 
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En  faut- il  d'autres  que  vos 
charmes  &  mon  earaclère  ,  me 
répliqua-t-ii  ,  pour  m'attacher  à 
vous  jufqu'à  la  mort  f  né  tendre  , 
parefl'eux  ,  ennemi  de  l'artifice  ,  les 
peines  qu'il  auroit  fallu  me  don- 
ner pour  pénétrer  le  cœur  des 
femmes ,  &  la  crainte  de  n'y  pas 
trouver  la  franchife  que  j'y  defi- 
rois  5  ne  m'ont  lailTé  pour  elles 
qu'un  goût  vague  ou  paiTager  ;  j'ai 
vécu  fans  paffion  jufqu'au  mo- 
ment où  je  vous  ai  vue  ;  votre 
beauté  me  frappa  ,  mais  fon  im- 
prefîîon  auroit  peut-être  été  aulîî 
légère  que  celle  de  beaucoup 
d'autres ,  fi  la  douceur  &  la  naï- 
veté de  votre  caraflère  ne  m'a- 
yoient  préfemé  l'objet  que  mon 
R  ^     imagi-. 
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imagination  m'avoit  fi  fouvent 
compofé.  Vous  fçavez  ,  Zilia ,  fi 
je  l'ai  refpedlé  cet  objet  de  mon 
adoration  f  Que  ne  m'en  a-t-il  pas 
coûté  pour  réfifter  aux  occafîons 
féduifantes  que  m'ofFroit  la  familia- 
rité d'une  longue  navigation.  Com- 
bien de  fois  votre  innocence  vous 
auroit-elle  livrée  à  mes  tranfports , 
fi  je  les  eufle  écoutés  ?  Mais  loin 
de  vous  ofFenfer  ,  j'ai  pouffé  la  dif- 
crétion  jufqu'au  filence  ;  j'ai  même 
exigé  de  ma  fœur  qu'elle  ne  vous 
parleroit  pas  de  mon  amour  ;  je 
n'ai  rien  voulu  devoir  qu'à  vous- 
même.  Ah  5  Zilia!  fi  vous  n'êtes 
point  touchée  d'un  refpecl  fi  ten- 
dre ,  je  vous  fuirai  ;  mais  je  le  fens , 
ma.  mofifera  le  prix  du  facrifice. 

Votre 
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Votre  mort  !  m'écriai-je  (  pé- 
nétrée de  la  douleur  fincère  dont 
je  le  voyois  accablé  )  hélas  !  quel 
facrifice  !  Je  ne  fçais  fi  celui  de 
ma  vie  ne  me  feroit  pas  moins  af- 
freux. 

Eh  bien  ,  Zilia  ,  me  dit-il  ,  fi 
ma  vie  vous  eft  chère  ,  ordonnez 
donc  que  je  vive  f  Que  faut  -  il 
faire  f  lui  dis- je.  M'ai  mer  ,  répon- 
dit-il ,  comme  vous  aimiez  Aza. 
Je  l'aime  toujours  de  même  ,  lui 
répliquai -je  5  ôc  ,  je  l'aimerai  juf- 
qu'à  la  mort  :  je  ne  fçais  ,  ajou- 
tai-je  ,  fi  vos  Loix  vous  permet- 
tent d'aimer  deux  objets  de  la 
même  manière  ,  mais  nos  ufages 
&  mon  cœur  nous  le  défendent. 
Contentez  -  vous   des    feniimens 

que 
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que  ]Q  vous  promets ,  je  ne  puis  eu 
avoir  d'autres, la  vérité  m'eû  chèr€> 
je  vous  ia  dis  fans  détour. 

De  quel  fang  froid  vous  m'aiTaf", 
finez,  s'écria- 1- il  !  Ah  Zilia  !  que  je 
vous  aime>puifque  j'adore  jufqu  à 
votre  cruelle  franchife.  Eh  bien  , 
eontinua-t-il  après  avoir  gardé 
quelques  momens  le  filence ,  mon 
amour  furpalfera  votre  cruauté. 
Votre  bonheur  m'efl  plus  cher  que 
le  mien.  Parlez-moi  avec  cette 
fincérité  qui  me  déchire  fans  mé- 
nagement. Quelle  eft  votre  efpé- 
rance  fur  l'amour  que  vous  confér- 
iez pour  A  zaf 

Hélas  !  lui  dis  -  je  ,  je  n'en  ai 
qu'en  vous  feuL  Je  lui  cxpliquai^ 
cnfuite  comment  j'avois  appris  qu& 

u 
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îa  communication  aux  Indes  n'é- 
toit  pas  impofîible  ;  je  lui  dis  que 
je  m'étois  flattée  qu'il  me  procure- 
roit  les  moyens  d'y  retourner ,  ou 
tout  au  moins ,  qu'il  auroit  alTez  de 
bonté  pour  faire  palier  jufqu'à  roi 
des  nœuds  qui  t'inftruiroient  de 
mon  fort ,  &  pour  m'en  faire  avoir 
les  réponfes ,  afin  qu'inftruite  de  ta 
dellinée  ,  elle  ferve  de  régie  à  la 
mienne» 

Je  vais  prendre  ,  me  dit-iî  ^ 
(  avec  un  fang  froid  affedé  )  les 
mefures  néceffaires  pour  découvrir 
le  fort  de  votre  Amant ,  vous  ferez 
fatisfaite  à  cet  égard  ;  cependant 
vous  vous  flateriez  en  vain  de  re- 
voir l'heureux  A  za  ,  desobftacles 
invincibles  vous  réparent» 

Ces 


Ces  mots  5  mon  cher  Aza,  fu- 
rent un  coup  mortel  pour  mon 
cœur  ,  mes  larmes  coulèrent  en 
abondance  ,  elles  m'empêchèrent 
long-tems  de  répondre  à  Dérer- 
ville  5  qui  de  fon  côté  gardoit  un 
morne  filence.  Eh  bien ,  lui  dis- je 
enfin  ,  je  ne  le  verrai  plus ,  mais  je 
n'en  vivrai  pas  moins  pour  lui  :  fi 
votre  amitié  efl:  afîez  généreule 
pour  nous  procurer  quelque  cor- 
refpondance ,  cette  fatisfadion  fuf- 
fira  pour  me  rendre  la  vie  moins 
infupportable,  6c  je  mourrai  con- 
tente 5  pourvu  que  vous  me  pro^ 
mettiez  de  lui  faire  favoir  que  je 
fuis  morte  en  l'aimant. 

Ah  !  c'en  efl  trop,  s'écria- t-il , 
en  fe  levant  brufquement  :  oui  , 

s'il 
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s'il  efl  pofîible.  Je  ferai  le  feu! 
malheureux.  Vous  connoîtrez  ce 
cœur  que  vous  dédaignez  ;  vous 
verrez  de  quels  efforts  eft  capable 
un  amour  tel  que  le"  mien  ,  6c  je 
vous  forcerai  au  moins  à  me  plain- 
dre. En  difant  ces  mots  ,  il  fortit 
(5v:  me  laifla  dans  un  état  que  je  ne 
comprends  pas  encore  ;  j'étois  de- 
meurée debout ,  les  yeux  attachez 
fur  la  porte  par  où  Déterville  ve- 
noit  de  fortir  ,  abîmée  dans  une 
confufion  de  pen!ées  que  je  ne 
cherchois  pas  même  à  démêler  : 
j'y  ferois  refiée  long-rems ,  fi  Cé- 
line ne  fût  entrée  dans  le  Parloir. 

Elle  me  demanda  vivement 
pourquoi  Déterville  écoit  fortr 
ii-tot.  Je  iie  lui  cachai  pas  ce  qui_ 

s'étoiç 
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s'étoît  paiTé  entre  nous.  D'abord 
elle  s'aliiigea  de  ce  qu'elle  appelloit 
le  malheur  de  fon  frère.  Enfuite 
tournant  fa  douleur  en  colère^ 
elle  m'accabla  des  plus  durs  re- 
proches ,  fans  que  j'ofaffe  y  oppo- 
fèr  un  feul  mot.  Qu'aurois-je  pu 
lui  dire  f  mon  trouble  me  laifToic 
à  peine  la  liberté  de  penfer  ;  je 
fortis  ,  elle  ne  me  fuivit  point. 
Retirée  dans  ma  chambre ,  j'y  fuis 
refiée  un  jour  fans  ofer  paroître  » 
fans  avoir  eu  de  nouvelles  de  per- 
fonne  ,  &  dans  un  délbrdre  d'ef- 
prit  qui  ne  me  permettoit  pas  mê- 
me de  t'écrire. 

La  colère  de  Céline ,  le  défcf- 
poir  de  fbn  frère  ,  fes  dernières 
paroles  auxquelles  je  voudrois  <Sc 
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]e  n'cfe  donner  un  fens  favorable  ; 
livrèrent  naon  ame  tour  à  tour  aux 
plus  cruelles  inquiétudes. 

J'ai  cru  enfin  que  le  feul  moyen 
de  les  adoucir  étoit  de  te  les  pein- 
dre ,  de  t'en  faire  part  »  de  cher- 
cher dans  ta  tendrefle  les  confeils 
dont  j'ai  befoin  ;  cette  erreur  m'a 
foutenue  pendant  que  f  écrivois  ; 
mais  qu'elle  a  peu  duré  1  Ma  let- 
tre ell  écrite ,  &  les  caractères  ne 
font  tracés  que  pour  moi. 

Tu  ignores  ce  que  je  fouffrej; 
tu  ne  fçais  pas  même  fi  j'éxide  î 
û  je  t'aime.  Aza  ,  mon  cher  Aza  ^ 
se  le  fçauras-tu  jamais  ! 


LETTRE 
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LETTRE  VINGT-QUATRE. 

< 

JEpourrois  encore  appeller  une 
abfence  le  tems  qui  s'eft  écou- 
lé ,  mon  cher  Aza,  depuis  la  der- 
nière fois  que  je  t'ai'  écrit. 

Quelques  jours  après  l'entretien 
que  j'eus  avec  Déterville,  je  tom- 
bai dans  une  maladie  ,  que  l'on 
nomme  hjiévre.  Si  (comme  je  le 
crois  )  elle  a  été  caulée  par  les 
pafTions  douloureufes  qui  m'agite- 
jrent  alors ,  je  ne  doute  pas  qu'elle 
n'ait  été  prolongée  par  les  triftes 
réflexions  dont  je  fuis  occupée  ,  & 
par  le  regret  d'avoir  perdu  l'ami-  ^ 
tié  de  Céline, 

Quoi- 
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Quoiqu'elle  ait  paru  s'intérefler' 
à  ma  maladie  ,  qu  elle  m'ait  ren- 
du tous  les  foins  qui  dépendoient 
d'elle  ,  c'éroit  d'un  air  fi  froid, 
elle  a  eu  fi  peu  de  ménagement 
pour  mon  ame  ,  que  je  ne  puis 
douter  de  l'altération  de  Tes  fen- 
timens.  L'extrême  amitié  qu'elle 
a  pour  fon  frère  Itndirpofe  con- 
tre moi  5  elle  me  reproche  fans 
cefle  de  le  rendre  malheureux  ;  la 
honte  de  paroître  ingrate  m'inti- 
inide  ,  les  bontés  affeélées  de  Cé- 
line me  gênent ,  mon  embarras  la 
contraint  ,  la  douceur  ôc  l'agré- 
meat  font  bannis  de  notre  com- 
merce. 

Malgré  tant  de  contrariété  6c 

de  peine  de  la  parc  du  frère  ôc  de 

S  h 
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la  fœur  ,  je  ne  fuis  pas  infenfible 
aux  événemens  qui  changent  leurs 
deftinées. 

Madame  Déterville  eft  morte. 
Cette  mère  dénaturée  n'a  point 
démenti  fon  caradlère ,  elle  a  don- 
né tout  fon  bien  à  fon  fils  aîné. 
On  efpére  que  les  gens  de  Loi. 
empêcheront  l'effet  de  cette  in- 
jufiice.  Détervilie  défmtérefTé  par 
lui-même  ,  fe  donne  des  peines 
infinies  pour  tirer  Céline  de  l'op- 
preiiion.  Il  femble  que  fon  mal- 
heur redouble  fon  amitié  pour 
elle  i  outre  qu'il  vient  la  voir  tous 
les  jours ,  il  lui  écrit  foir^  matin;, 
fes  Lettres  font  rem.plies  de  fi  ten- 
dres plaintes  contre  moi  ,  de  fi 
vives  inquiétudes  fur  ma   fanté , 

que 


[211] 

que  quoique  Céline  affecte  ,  en 
me  les  lifant  ,  de  ne  vouloir  que 
m'inftruire  du  progrès  de  leurs  af- 
faires ,  je  démêle  aifément  le  mo- 
tif du  prétexte. 

Je  ne  doute  pas  que  Déterville 
ne  les  écrive  ,  afin  qu'elles  me 
fuient  lues  ;  néanmoins  je  fuis 
perfuadée  qu'il  s'en  abfliendroit  , 
s^ils  étoit  inftruit  des  reproches 
fanglants  dont  cette  leclure  eft 
fuivie.  lis  font  leur  imprefîîonfur 
mon  cœur.  La  trifleffe  me  con* 
fume. 

Jufqu'ici  5  au  milieu  des  ora- 
ges ,  je  jouiiTois  de  la  foible  fatis- 
fàdlion  de  vivre  en  paix  avec  moi- 
même  :  aucune  tache  ne  fouilloit 
la  pureté  de  mon  a  me  ,  aucun 
-S  1    remords 
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remords  ne  la  troubloit  ;  à  pré- 
ibn:  je  ne  puis  penfer ,  fans  une 
forte  de  mépris  pour  moi-même  y 
que  je  rends  malheureufes  deux 
perfonnes  auxquelles  je  dois  la 
vie  ;  que  je  trouble  le  repos  dont 
elles  jouiroient  fans  moi ,  que  jç 
leur  fais  tout  le  mal  qui  eft  en  mon 
pouvoir  ,  &  cependant  je  ne  puis 
ni  ne  veux  ceiTer  d'être  criminelle. 
Ma  tendreffe  pour  toi  triomphe 
de  mes  remords.  Aza  ,  que  je 
t'aime  ! 

W 
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LETTRE  FINGT-CINQ. 

OU  E  la  prudence  efl  quel» 
quefois  nuifible  ,  mon  cher 
Aza  !  j'ai  refifié  long-tems  aux 
puifTantes  inftances-  que  Deter^ 
ville  m'a  fait  faire  de  lui  accorder 
un  moment  d'entretien.  Hélas  !  J3 
fuyois  mon  bonheur.  Enfin  ,  moins 
par  complaifance  que  par  lafïïtude 
de  difputer  avec  Céline  ,  je  me 
fliis  laiflfée  conduire  au  Parloir.  A 
la  vue  du  changement  affreux  qui 
rend  Déterville  prefque  mécon» 
noiffable  ,  je  fuis  reftée  interdite  , 
je  me  repentois  déjà  de  ma  de* 
marche  y  j'attendois  ,■  en  trenr.^^ 

hiant  i 
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blant,Ies  reproches  qu'il  me  pa- 
roiiToir  en  droit  de  me  faire.  Pou- 
vois-je  deviner  qu'il  alioit  combler 
mon  anne  de  plaifir  f 

Pardonnez  -  moi  ,  Zilia  ,  m'a- 
t-il  dit ,  la  violence  que  je  vous 
fais  ;  je  ne  vous  aurois  pas  obli- 
gée à  m^e  voir  ,  fi  ;e  ne  vous  ap- 
portois  autant  de  joie  que  vous 
me  caufez  de  douleurs.  Eft  -  ce 
trop  exiger  ,  qu'un  moment  de 
votre  vue  ,  pour  récompenfe  du 
cruel  facrifice  que  je  vous  fais  f 
Et  fans  me  donner  le  tems  de  ré- 
pondre 5  Voici  5  continua-t-il ,  une 
Lettre  de  ce  parent  dont  on  vous 
a  parlé  :  en  vous  apprenant  le  fort 
d'Âza  5  elle  vous  prouvera  mieux 
que  tous  mes  fermées  ,  quel  efi 

l'excès 


l'excès  de  mon  amour ,  &  tout  de 
fiike  il  m'en  fit  la  Icélure.  Ah!' 
mon  cher  Aza  ,  ai-je  pu  i  enten- 
dre fans  mourir  de  joie  ?  Elle 
m'apprend  que  tes  jours  font  con- 
fervés ,  que  tu  es  iib  e ,  que  tu  vis 
fans  péril  à  la  Cour  d'Efpagne, 
Quel  bonheur  inefpéré  î 

Cette  admirable  Lettre  efl  écrî* 
te  par  un  homme  qui  te  connoit  5 
qui  te  voit  ,  qui  te  parle  ;  peut- 
être  tes  regards  ont  -  ils  été  atta- 
chés un  mom-ent  fur  ce  précieux 
papier  f  Je  ne  pou  vois  en  arracher 
les  miens  ;  je  n'ai  retenu  qu'à  pei-, 
ne  des  cris  de  joie  prêts  à  m'é- 
chaper ,  les  larmes  de  l'amour  inon-^ 
d  oient  mon  vifage. 

Si  j'avois  fuivi  les  mouvemens 

de 


de  mon  cœur ,  cent  fois  j'aurols 
interrompu  Déterville  pour  lui 
dire  tout  ce  que  la  reconnoiflance 
m'infpiroit  ;  mais  je  n'oubliois 
point  que  mon  bonheur  doit  aug- 
inenter  lès  peines  ;  je  lui  cachai 
Hies  tranfports ,  il  ne  vit  que  mes 
larmes. 

Eh  bien ,  Zilia ,  me  dit-il  >  après 
avoir  cefTé  de  lire,  j'ai  tenu  ma 
parole  3  vous  êtes  inftruite  du 
fort  d' Aza  ;  fi  ce  n'efl  point  aflcz  , 
que  faut- il  faire  de  plus?  Ordon- 
nez fans  contrainte  ,  il  n'eft  rien 
que  vous  ne  foyez  en  droit  d'exi- 
ger de  mon  amour ,  pourvu  qu'il 
contribue  à  votre  bonheur. 

Quoique  je  duiïe  m' attendre  à 
cet  excès  de  bonté ,  elle  me  furprit 
(3c-  me  toucha.  J-^'- 
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Je  fus  quelques  momens  em« 
baraiTée  de  ma  réponfe  ,  je  crai- 
gnois  d'irriter  la  douleur  d'un  hom- 
me fî  généreux.  Je  cberchois  des 
termes  qui  exprimalTent  la  vérité 
de  mon  cœur  fans  ofFenfèr  la  fen- 
libilité  du  fien  ,  je  ne  les  trouvois 
pas ,  il  falloit  parler. 

Mon  bonheur  ,  lui  dis-je ,  ne 
fera  jamais  fans  méhnge  ,  puif^ 
que  je  ne  puis  concilier  les  de? 
voirs  de  Famour  avec  ceux  de 
l'amitié  ;  je  voudrois  regagner  la 
vôtre  &  c^lle  de  Céline,  je  vou- 
drois ne  vous  point  quitter ,  ad- 
mirer fans  celTe  vos  vertus ,  payer 
tous  les  jours  de  ma  vie  le  tribut 
de  reconnoiifance  que  je  dois  à 
vos  bontése  Je  fens  qu'en  m'éloi- 
T         gnanc 
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gnaîit  de  deux  perfonnes  fi  clieres , 
femporterai  des  regrets  éternels^ 

Mais 

Quoi!  Ziîia  ,  secria-t-il,  voua 
voulez  notis  quitter!  Ah!  je  n'é- 
tois  point  préparé  à  cette  funefte 
réfolution ,  je  manque  de  courage 
pour  la  foutenir.  J'en  avais  aÛez 
pour  vous  voir  ici  dans  les  bras 
de  mon  Rival.  L'efFort  de  ma  rai- 
fon,  la  délicateflTe  de  mon  amour 
m'avoient  affermi  contre  ce  coup 
mortel  ;  je  Taurois  préparé  moi^ 
même ,  mais  je  ne  puis  me  fépa- 
rer  de  vous,  je  ne  puis  renoncer 
à  vous  voir  ;  non ,  vous  ne  parti- 
rez point  5  continua  t-il  avec  em- 
portement 5  n'y  comptez  pas , 
vous  abufez  de  ma  tendrelTe  ,  vous 

déchirez 


âecliîrez  fans  pitié  un  cœur  perdu 
d'amour.  Zilia  ,  cruelle  Ziiia  ^ 
voyez  mon  dé fefp o ir,  c'ell:  votre 
ouvrage.  Hélas  î  de  quel  prix 
payez-vous  Tamour  le  plus  pur  ! 

C'eft  vous  lui  dis-je  (  effrayée 
de  fa  réfolution  )  c'eft  vous  que 
je  devrois  accufer.  Vous  fiétriffez 
mon  a  me  en  la  forçant  d'être  in- 
grate ;  vous  défoLz  mon  cœur 
par  une  fenfibilité  infrudueufe. 
Au  nom  de  l'amiiié  ,  ne  terniflez 
pas  une  générofité  fans  exemple 
par  un  délefpoir  qui  feroit  l'amer- 
tume de  ma  vie  fans  vous  rendre 
heueux.  Ne  condamnez  point  en 
moi  le  même  fentirrent  que  vous 
ne  pouvez  furmonter ,  ne  me  for- 
cez pas  à  me  plaindre  de  vous  , 
T 1     laiflcz- 


Jalirey-moi  chérir  votre  nom  ,  lé 
porter  au  bout  du  monde  ,  &  le 
faire  révérer,  à  des  peuples  adora- 
teurs de  la  yertUc 

Je  ne  fçais  comment  je  pro- 
nonçai ces  paroles  ,  mais  Déter- 
Tille  fixant  fes  yeux  fur  moi ,  fem- 
bloit  ne  me  point  regarder  ;  ren- 
fermé en  lui  -  même  ,  il  demeura 
long-tems  dans  une  profonde  mé- 
ditation ;  de  mon  côté  je  n'ofois 
l'interrompre  :  nous  obfervions 
un  égal  filence  ,  quand  il  reprit 
la  parole  &  me  dit  avec  une  ef- 
péce  de  tranquillité  :  Oui ,  Zilia  , 
Je  connois ,  je  fens  toute  mon  in- 
juftice  5  mais  renonce-t-on  de  fang 
froid  à  la  vus  de  tant  de  charmes  J 
yous  le  voulez ,  vous  ferez  obéie. 

Quel 
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Quel  facrifice  ,  6  ciel  !  Mes  t rifles 
jours  s'écouleront  ,  finiront  fans 
vous  voir.  Au  moins  n  la  mort..... 
N'en  parlons  plus  ,  ajouta-t-il  en 
s'interrompant  ;  ma  foibîeiïe  me^ 
trahiroit ,  donnez-moi  deux  jours' 
pour  m'aiTurer  de  moi-même ,  je 
reviendrai  vous  voir ,  il  efl:  nécef- 
faire  que  nous  prenions  enfemble 
des  mefures  pour  votre  voyageo' 
Adieu  ,  Zilia.  PuiiTe  rneureux" 
Aza  ,  femir  tout  fon  bonheur  !  En- 
même-tems  il  fortir. 

Je  te  l'avoue  ,  mon  cher  Aza  ^ 
quoique  Décerville  me  foit  cher^ 
quoique  je  fuiTe  pénétrée  de  fa* 
douleur»  j'avois  trop  d'impatien- 
ce de  jouir  en  paix  de  ma  félicité  , 
pour  n'être  pas  bien  aife  qu'il  fe 
î^tirât,-  Xj      Qu'il 


Qu'il  eft  doux ,  après  tant  de 
peines ,  de  s'abandonner  à  la  joie  ! 
Je  palTai  le   refte   de   la  journée 
dans  les  plus  tendres  raviiTenaens» 
Je  ne  t'écrivis  point ,  une  Lettre 
étoit  trop  peu  pour  mon  cœur  , 
elle   m'auroit  rappellée  ton  abfen^ 
ce.  Je   te  voyois  ,  je  te  parlois, 
cher  Aza  î  Que  manqueroit-il  à 
mon  bonheur ,  fi  tu  avois  joint  à 
cette    prétieufe    Lettre    quelques 
gages  de  ta  tendreflfe  î  Pourquoi 
ne  Tas- tu  pas  fait  f  On  t'a  parlé 
de  moi ,  tu  es  inftruit  de  mon  fort, 
&  rien  ne  me  parle  de  ton  amour. 
Mais  puis-je  douter  de  ton  cœur  ? 
Le  mien  m'en  répond.  Tu  m'ai- 
mes 5  ta  joie  efl  égale  à  la  mienne  9 
çu  brûles  des  mêmes  feux  ,  la  me- 
sse 


'me  impatience  te  dévore  ;  que  la 
crainte  s'éloigxne  de  mon  ame  9 
que  la  joie  y  domine  fans  mélange. 
Cependant  tu  as  embrafie  la  Re- 
ligion de  ce  peuple  féroce.  Quelle 
eft-elle  ?  Exige-t-elle  les  mêmes 
fac  ifices  que  celle  de  France  f 
Kon ,  tu  n'y  aurois  pas  confenti. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  mon  cœur 
cft  fous  tes  loix  ;  foumife  à  tes 
lumières ,  j'adopterai  aveuglement 
■tout  ce  qui  pourra  nous  rendre  in- 
féparables.  Que  puis  -  Je  craindre  î 
bien-tôt  réunie  à  mon  bien  ,  à  mon 
être ,  à  mon  tout  ,  je  ne  penferai 
plus  que  par  toi  »  je  ne  vivrai  que 
pour  t'aioier. 


T^    LETTRE 
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LETTRE    VINGTS IX. 

C'E  s  T  ici ,  mon  cher  Aza , 
que  je  te  reverrai  ;-  mon  bon- 
heur s'accroît  chaque  jour  par  fcs 
propres  circonftances.  Je  fors  de 
Fentrevue  que  Déterville  m'avoic 
aflignée  ;  quelque  plaifir  que  je 
me  fois  fait  de  furmonter  les  dif- 
ficultés du  voyage ,  de  te  préve- 
nir, de  courir  au-devant  de  tes  pas,. 
je  le  facrifie  fans  regret  au  bonheur 
de  te  voir  plutôt^ 

Déterville  m'a  prouvé  avec  tant 
d'évidence  que  tu  peux  être  ici 
en  moins  de  tems  qu'il  ne  m'en 
foudroie  pour  aller  en  Efpagne  ,, 

que 


f  22;J 
■que  quoiqu'il  m'ait  gënereHfè^ 
ment  laiffé  le  choix  ,  je  n'ai  pas 
balance  à  t'atrendre  r  le  tems  e(i 
trop  cher  pour  le  prodiguer  fans 
nécefîlté.. 

Peut  -  être  avant  de  me  déter- 
miner jaurois- je  examiné  cetavan-^ 
rage  avec  plus  de  foin  ,  û  je 
n'eufle  tiré  des  éclairciflemens  fur 
mon  voyage  qui  m'ont  décidée  eiî 
fècret ,  fur  le  parti  que  je  prends  ; 
&  ce  fecret  je  ne  puis  le  confier 
qu'à  toi. 

Je  me  fuis  fouvenue  que- pen- 
dant la.  longue  route  qui  m'a  con» 
duite  à  Paris,  Déterville  donnoit 
des  pièces  d'argent  &  quelquefois 
d'or  dans  tous  les  endroits  ou 
pous  nous   arrêtions.   J'ai  voulu 

fjavoiî 


fçavoîr  fï  c'^étoit  par  ofeligatîoôj^ 
ou  par  fîmple  iibér.aliêé.  J'ai  appris 
qu'en  France ,  non  -  feulement  on 
fait  payer  la  nourriture  aux  voya^ 
geurs  5  mais  n^ême  le  repos  *. 

Hélas  !  je  n'ai  pas  la  moindre 
partie  de  ce  qui  feroit  néceffaire 
pour  contenter  l'intérêt  de  ce  peu- 
ple avide  ;  il  faudroit  le  recevoir 
des  mains  de  Déterville.  Quelle 
honte  !  tu  fçais  tout  ce  que  je  lui 
dois.  Je  l'acceptois  avec  une  ré- 
pugnance qui  ne  peut  être  vain- 
cue que  par  la  néceffîté  ;  mais 
pourrois-je 

*  Les  Incas  avoîent  établi  fîir  l€» 
cliemins  de  grandes  maifons  où  Ton 
recevoit  les  Voyageurs  fans  aucun* 
^ais. 
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pourrok-'e  me  résoudre  à  co!>2 
traéler  volontairement  un  genre 
d'obligation  ^  dont  la  honte  va 
prefque  jufquà  l'ignominie  !  Je 
n'ai  pu  m'y  refoudre  ,  mon  cher 
Aza  ,  cette  raifon  feule  m/auroit 
déterminée  à  demeurer  ici  ;  'e  plai- 
fir  de  te  voir  plus  prom.ptemenc 
n'a  fait  que  confirmer  ma  réfolu^ 
tion. 

Dérervilîe  a  écrit  devant  mcî 
au  Minière  d'Hfpagne,  Il  le  prefTe 
de  te  faire  partir  ,  il  lui  indique 
les  moyens  de  te  faire  conduire 
ici  avec  une  générofité  qui  me 
pénétre  de  reconnoiflfance  5c  d'adr 
ïirlration. 

Quels  doux  momens  jVi  pafle , 
pendant  que  Détervilie  écrivoitl 

Quel 


Quel  plaifir   d'être   occupée  dci^ 
arrangemens  de   ton  voyage,  de- 
voir les  aprêts  de  mon  bonheur, 
de  n'en  plus  douter  ! 

Si  d'abord  il  m'en  a  coûté 
pour  renoncer  au  defîein  que  j'a- 
vois  de  te  prévenir  ,  je  Tavoue,- 
mon  cher  Aza ,  j'y  trouve  à  pré- 
fènt  mille  fources  de'  plaifirs ,  que 
je  n'y  avois  pas  apperçues. 

Plufieurs  circonftances,  qui  ne  me 
paroifToient  d'aucune  valeur  pour 
avancer  ou  recarder  mon  départ ^ 
me  deviennent  intérelTantes  &  a- 
gréables.  Je  fuivois  aveuglément 
le  penchant  de  mon  cœur,  j'ou- 
bliois  que  j'allois  te  chercher  an 
milieu  de  ces  barbares  Efpagnoîs 
dom  la  feule  idée  me  faifit  d'hor=^ 


reur  ;  je  trouve  une  fatisfadiofil 
infinie  dans  la  certitude  de  ne  les 
revoir  jamais  :  la  voix  de  l'amour 
éteignoit  celle  de  l'amitié.  Je 
goûte  fans  rem.ords  la  douceur 
de  les  réunir.  D'un  autre  côté  , 
D.éterville  m'a  alTuré  qu'il  nous 
ctoit  à  jamais  im.poffible  de  revoir 
la  ville  du  Soleil.  Après  le  féjour 
de  notre  patrie  ,  en  eft-il  un  plus 
agréable  que  celui  de  la  France  ? 
Il  te  plaira ,  mon  cher  Aza  ,  quoi- 
que la  fiaceritéen  foit  bannie;  on 
y  trouve  tant  d'agréiTiens ,  qu'ils 
font  oublier  les  dangers  de  h 
fociété. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  de  For  , 
il  n'eft  pas  néceffaire  de  t'avertir 

d'ea 


d'en  apporter  ,  tu  n'as  que  faire 
d'autr-e  mérite  ;  la  moindre  partie 
de  tes  tréfors  fuffit  pour  te  faire 
admirer  &  confondre  l'orgueil 
des  magnifiques  indigens  de  ce 
Royaume  ;  tes  vertus  &  tes  fen-- 
timens  ne  feront  chéris  que  de 
moi. 

Déterville  m'a  promis  de  te 
faire  rendre  mes  noruds  &  mes 
Lettres  ;  il  m'a  affurée  que  tu 
trouverois  des  Interprètes  pour 
t'expliquer  les  dernières.  On  vi^nt 
me  demander  le  paquet  ,  il  fauc 
c[ue  je  te  quitte  :  adieu,  cherefnoir 
de  ma  vie  ;  je  continuerai  à  t'é- 
crire  :  fî  je  ne  puis  te  faire  pafler 
mes  Lettres ,  je  te  les  garderai. 
Comment 


Comment  fupporterois  -  Je  la 
longueur  de  ton  voyage  ,  (i  je  me 
privois  du  feul  moyen  que  j'ai  de 
m'entrerenir  de  ma  joie ,  de  mes 
tranfports,  de  mon  bonheur! 


T  i^  i^ 


LETTRE 
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LETTRE  FÎNGT-SEPZ 

DEPUIS  que  je  fçais  mes 
Lettres  en  chemin  ,  mon 
cher  Aza,  je  jouis  d'une  tranquil- 
lité que  je  ne  connoilTois  plus.  Je 
penfe  fans  ceffe  au  plaifir  que  tu 
auras  à  les  recevoir,  je  vois  tes 
tranfports  ,  je  les  partage  ,  mon 
ame  ne  reçoit  de  toute  part  que 
des  idées  agréables ,  &  pour  com- 
ble de  joie  ,  la  paix  eu  rétablie 
dans  notre  petite  fociété. 

Les  Juges  ont  reidu  à  Céline 
les    biens    dont    fa    mère   l'avoir 
privée.  Elle  voit  Ton  amant  tous 
les  jours ,  fon  mariage  n'efl  retar- 
dé 
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dé  qne  par  les  aprêts  qui  y  font 
lïéceflaires.  A  a  comble  de  Tes 
vœux  elle  ne  penfe  plus  à  me 
quereller  ,  &  je  lui  en  ai  autant 
d'obligation  que  fi  je  devois  à  Ton 
amitié -les  bontés  qu'elle  recom- 
menc^  à  me  témoigner.  Quel 
qu'en  foie  le  motif,  noiis  fommes 
toujours  redevables  à  ceux  qui 
nous  font  éprouver  un  fentimenc 
doux^. 

Ce  matin  elle  m^en  a  fait  Ctn"^ 
tir  tout  le  prix  par  une  complais 
fance  qui  m'a  fait  paRer  d'un  troii- 
ble  fâcheux  à  une  -  tranquillité 
agréable.  ■ 

On  lui  a  apporté  une  quantité 
prodigieufe  -  d'étoffes  -^  d'habits  - , 
de.  bijoux-,  de -toutes  efpécesj  elle 
V        eft. 
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eft  accourue   dans  ma  chambre  ; 
m'a  emmenée  dans  la  fienne ,  & 
après    m'avoir   confultée    fur   les 
différentes  beautés  de  tant  d'ajuf- 
temens ,  elle  a  fait   elle-même  un 
tas  de  ce  qui  avoit  le  plus  attiré 
ïTion  attention  ,   Se    d'un  air  em- 
preffé  elle  commandoit  déjà  à  nos 
Chinas  de   le  porter  chez  moi  , 
quand  je  m'y  fuis  oppofée  de  tou-* 
tes  mes  forces.  Mes  infiances  n'ont 
ffabord  fervi  qu'à  la  divertir  ;  mais 
voyant  que  fon   obflination  aug- 
mentoit  avec  mes  refus  ,  je  n'ai 
pu  difTimuler  davantage  mon  ref- 
ftntiment. 

Pourquoi  (  lui  aï-je  dit  les  yeux 
baignés  de  larmes  )  pourquoi  vou- 
iez-vous  m'humilier   plus  que  je 


fie  le  fuis  ?  Je  vous  dois  la  vie ,  & 
tout  ce  que  j'ai ,  c'efi  plus  qu'il 
fi'en  faut  pour  ne  point  oublier 
mes  malheurs.  Je  fçais  que  félon 
vos  Loix  ,  quand  les  bienfaits  ne 
font  d'aucune  utilité  à  ceux  qui  les 
reçoivent ,  la  honte  en  efl  effacée. 
Attendez  donc  que  je  n'en  aye 
plus  aucun  befoin  pour  exercer 
votre  générofité.  Ce  n'efl:  pas  fans 
répugnance  ,  ajoutai-je  d'un  ton 
plus  nK>deré  ,  que  je  me  conforme 
è  àçs  fentimens  fi  peu  naturels* 
Nos  ufages  font  plus  humains  , 
celui  qui  reçoit  s'honore  autant 
que  celui  qui  donne, vous  m'avez 
appris  à  penfer  autrement ,  n'étoic- 
ce  donc  que  pour  me  faire  des  ou- 
trages t 

y  2     Cette 


Cette  aimable  amie  plus  tou* 
chée  de  mes  larmes  qu'irritée  ds 
mes  reproches ,  m'a  répondu  d'un 
ton  d'amitié  ,  nous  fommes  bien 
éloignés  mon  frère  6c  moi  ,  ma 
chère  Zilia  ,  de  vouloir  blefTer 
votre  délicateife  ,  il  nous  fiéroic 
mal  de  faire  les  magnifiques  avec 
vous  5  vous  le  connoîtrez  dans 
peu  s  je  voulois  feulement  que 
vous  partageaflîez  avec  moi  les 
préfens.  d'un  frère  généreux  ;c'é- 
toit  le  plus  sûr  moyen  de  lui  en 
marquer  ma  reconnoiiTance  :  Tu- 
fage  :  dans  le  cas  où  je  fuis ,  m'au? 
torifoit  à  vous  les  offrir  ;  mais 
puifque  vous  en  êtes  oifenfée ,  je 
Tie  vous  en  parlerai  plus.  Vous  m.e 
le  promettez  donc  f  lui  ai- je  dit. 

Oui, 


Oui ,  m'a-t-elle  répondu  en  fous^- 
riant ,  mais  pernnettez-moi  d'écrire: 
un  mot  à  Déterville. 

Je  l'ai  laifle  faire  ,  &  la  gaieté 
s'eft    rétablie   entre  nous  ,  nous 
avons    recommencé   à    examiner - 
fes   parures    plus  en   détail  ,  juf^- 
qu'au  tems  où  on  l'a  demandée  au*. 
Parloir:  elle  vouloit  m'y  mener |- 
mais ,  mon  cher  Aza  ,  eil-il  pour 
moi  quelques  amufemens  compa^- 
rables  à  celui  de   t'écrire  !  Loiii> 
d'en  chercher  d'autre  >  j'appréhen.-- 
de  d'avance, ceux  que  l'on  me  pré^- 
pare, 

Céline  va  fe  marier  ,  elle  prér- 
tend  m'emmener  avec  elle  ,  elle 
veut  que  je  quitte  la  raaifon  Re^- 
iigieufe   pour    demeurer  dans  là 

fienne  j 


fitme  ;  maïs  fi  j'en  fuis  crue  .  ;  ;* 

;  .  ,  .Azajmon  cher  Aza ,  paf 
quelle  agréable  furprife  ma  Let- 
tre fut- elle  hier  interrompue  f  hé- 
las !  je  croiois  avoir  perdu  pour 
jamais  ee  précieux  monument  de 
notre  ancienne  fpîendeur  ,  je  n'y 
comptois  plus  ,  je  n'y  penfois 
même  pas  ,  j'en  fuis  environnée  , 
je  les  vois  ,  je  les  touche, Ôc  j'en 
crois  à  peine  mes  yeux  &  mes 
mains. 

Au  moment  où  j^  t'écrivois  ^ 
je  vis  encrer  Céline  fuivie  de  qua- 
tre hommes  accablés  fous  le  poids 
^e  gros  coirres  qu'ils  portoient  ^ 
ils  les  poferent  à  terre  &  fe  retire» 
fent  i  je  penfai  que  oe  pouvoit 

être 


être  de  nouveaux  dons  de  Déter^- 
ville.  Je  murmurois  déjà  en  fecrec , 
lorfque  Céline  mQ  dit ,  en  mepré- 
fentant  des  clefs:  ouvrez  ,  Zilia  ., 
ouvrez  fans  vous  effaroucher  5  c'eft 
de  la  part  d'Aza. 

La  vérité  que  j'attache  infépara- 
blement  à  ton  idée  ,  ne  me  laifTa 
point  le  naoindre  doute  ;  j'ouvris 
avec  précipitation  ,  6c  ma  furprife 
confirma  mon  erreur ,  en  reconnoif- 
fànt  tout  ce  qui  s'oifrit  à  ma  vue 
pour  des  ornemens  du  Temple  dii- 
SoleiL 

Un  femiment  confus ,  mêlé  de 
trideiTe  &  de  joie  ,  de  plaiHr  &  de 
regret ,  remplit  tout  mon  cœur» 
Je  me  profternai  devant  ces  refies 
facrés  de  notre   culte  ôc  de  nos 

Autels  3 
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Autel  ;  je  les  couvris  de  ref{)eo^ 
îueux  baifers ,  je  les-arrofai  de  meï- 
larmes  ,  je  ne  pouvois  m'en  arra- 
cher ,  j'avois  oublié  jufqu'à  la  pré^ 
fence  de  Céline  ;  elle  me  tira  de 
mon  yvreiTe  5  en  me  donnant  une 
Lettre  qu'elle  me  pria  de  lire. 

Toujours   remplie   de  mon  er-- 
reur  3  je  la  crus  de  toi,  mes  tranf-' 
ports  redoublèrent  ;  mais  quoique  : 
je  la  déchifralTe  avec  peine  ,  je  con-^ 
nus  bientôt  qu'elie>étoit  de  Déter-r  - 
ville. 

Il  me  fera  plus  aifé,  mon  chef  " 
Aza ,  de  te  la  copier,  que  de  t'er^* 
expliquer  le  fens*- 


B.iLL£:tî: 


Billet  te  Deterville; 

••  Ces  tréfors  font  à  vous  i 
»  belle  Zilia  ,  puifque  je  les  ai 
n  trouvés  fur  le  VaifTeau  qui  vous 
»  portoit.  Quelques  difcu fiions 
»  arrivées  entre  les  gens  de  TE- 
M  quipage  m'ont  empêché  Juf- 
»j  qu'ici  d'en  difpofer  librement. 
u  Je  voulois  vous  les  préfenter 
*»  moi-même  ,  mais  les  inquiétu- 
»  des  que  vous  avez  témoignées  ce 
ï3  matin  à  ma  fœur  ,  ne  me  laif- 
»  fent  plus  le  choix  du  moment. 
»Je  ne  fçaurois  trop  tôt  difîiper 
»  vos  craintes  ,  je  préférerai  toute 
»  ma  vie  votre  fatisfadion  à  la 
»  miienne. 

Je  l'avoue  en  rougilfant,  mon 
X     cher 
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cher  x\za ,  je  fentis  moins  alors  îa 
générofité  de  Déterville  ,  que  le 
piaifir  de  lui  donner  des  preuves 
de  la  mienne. 

Je  mis  promptement  à  part  un 
vafe  ,  que  le  hazard  plus  que  la 
cupidité  a  fait  tomber  dans  les 
mains  des  Efpagnols.  C'eil  le  mê- 
me (  m.on  cœur  l'a  reconnu  )  que 
tes  lèvres  touchèrent  le  jour  où  tu 
voulus  bien  goûter  du  Aca  *  pré- 
paré de  ma  main.  Plus  riche  de  ce 
tréfor  que  de  tous  ceux  qu'on  me 
rendoit  ,  j'appellai  les  gens  qui 
les  avoient  apportés  ;  je  voulois 
les  leur  faire  reprendre  pour  les 
renvoyer  à  Déterville  ;  mais  Cé- 
line s'oppofa  à  mon  defléin. 

Que 

*  goifTon  des  Indiens. 


Que  vous  êtes  injufte ,  Z  ilia  ,  me 
^it-elle  î  Quoi  !  vous  voulez  faire 
accepter  des  richeffes  immenfes  à 
mon  frère ,  vous  que  l'offre  d'une 
bagatelle  offenfe  ;  rappeliez  votre 
€quiîé  fî  vous  voulez  en  infpirer 
aux  autres. 

Ces  paroles  me  frappèrent.  Je 
reconnus  dans  mon  aélion  plus 
d'orgueil  Se  de  vengeance  que  de 
générofité.  Que  les  vices  font 
près  des  vertus  !  J'avouai  ma  fau- 
te ,  j'en  demandai  pardon  à  Cé- 
line ;  mais  ;e  fouffrois  trop  de  la 
contrainte  qu'elle  vouloit  m'im- 
pofer  pour  n'y  pas  chercher  de 
Tadouciffement.  Ne  me  punilTez 
pas  autant  que  je  le  mérite ,  lui 
X  2     dis- je 


dis-je  d'un  air  timide  ,  ne  dédai- 
gnez pas  quelques  modèles  du 
travail  de  nos  malheureufes  con-. 
trées  ;  vous  n'en  avez  aucun  be- 
foin ,  ma  prière  ne  doit  point  vous 
ofFenfer. 

Tandis  que  je  parlois  ,  je  re-^ 
marquai  que  Céline  regardoit  at- 
tentivement deux  Arbufles  d'or 
chargés  d'oifcaux  &  d'infecles 
d'un  travail  excellent  ;  je  me  hâ- 
tai de  les  lui  préfenter  avec  une 
petite  corbeille  d'argent  ,  que  je 
remplis  de  Coquillages  de  Poif- 
fons  &  de  fleurs  les  mieux  imi- 
tées :  elle  les  accepta  avec  une 
bonté  qui  me  ravit. 

Je  choifis  enfuite  plufieurs  Ido- 
les 


I 
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ks  des  nations  vaincues  *  par  tes 
ancéires ,  &  une  petite  Statue  *^ 
qui  repréfentoit  une  Vierge  du 
Soleil  ,  j'y  joignis  un  tigre  ,  un 
lion  &  d'autres  animaux  coura- 
geux ,  (Se  je  la  priai  de  les  envoyer 
à  Détervilie.  Ecrivez  -  lui  donc  , 
me  dit-elle  ,  en  fouriant ,  fans  une 

Lettre 

^  Les  Incas  faifoîent  dépofer  dans  le 
Temple  du  Soleil  les  Idoles  des  peu- 
ples qu'ils  foumettoient  ,  après  leur 
avoir  fait  accepter  le  culte  du  Soleil. 
Ils  en  avoient  eux-mêmes,  puifque  l'In- 
ca  H'uayna  confulta  ridole  de  Rimace» 
Hijî.  des  Incas  Tom.  i.  pag.  350. 
**  Les  Lncas  ornoient  leurs  maifons 
de  Statues  d'or  de  toute  grandeur  ,  & 
même  de  gigantefques. 

X5 


Lettre  de  votre  part ,  les  préfens 
feroient  mal  reçus. 

J'étois  trop  fatisfaite  pour  rien 
refufer,  j'écrivis  tout  ce  que  me 
diéla  ma  reconnoiflânce ,  6c  lorf^ 
que  Céline  fut  fortie  ,  je  diftri» 
buai  des  petits  préfens  à  fa  Chimi , 
&  à  la  mienne  ,  j'en  mis  à  part 
pour  mon  Maître  à  écrire.  Je  goû- 
tai enfin  le  délicieux  plaifir  de 
donner. 

Ce  n'a  pas  été  fans  choix  ,  mon 
cher  Aza  ;  "tout  ce  qui  vient  de 
toi  5  tout  ce  qui  a  des  rapports  in- 
times avec  ton  fouvenir  ,  n'efi: 
point  forti  de  mes  mains. 

La  chaife  d'or  *  que  l'on  con- 
fervoit 

*  Les  Incas  ne  s'aiïbyent  g^ue  fur  des 
fîéges  d'ormaflif. 
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fervoit  dans  le  Temple  pour  îe 
jour  des  vifites  du  Capa-Inca  ton 
augufte  père  ,  placée  d'un  coté 
de  ma  chambre  en  forme  de  trône, 
me  repréfente  ta  grandeur  Se  la 
majeflé  de  ton  rang.  'La  grande 
figure  du  Soleil  ,  que  je  vis  moi- 
même  arracher  du  Temple  par  les 
perfides  Efpagnols ,  fufpendue  au- 
delTus  excite  ma  vénération  ,  je  me 
profterne  devant  elle  ,  mon  efprit 
l'adore ,  &  mon  cxur  efl  tout  à 
toi. 

Les  deux  palmiers  que  tu  don- 
nas au  Soleil  pour  offrande  ôc 
pour  gage  de  la  foi  que  tu  m'a- 
vois  jurée  ,  placés  aux  deux  cô- 
tés du  Trône ,  me  rappellent  fans 
çefTe  tes  tendres  fermens. 

X^      Des 
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Des  fleurs  ,  *  des  oifeaux  ré- 
pandus avec  fimétrie  dans  tous 
les  coins  de  ma  chambre ,  forment 
en  racourci  l'image  de  ces  magni- 
fiques jardins  ,  où  je  me  fuis  fi  fou- 
vent  entretenue  de  ton  idée. 
•  Mes  yeuxfatisfaits  ne  s'arrêtent 
nulle  part  fans  me  rappeller  ton 
amour ,  ma  joie ,  mon  bonheur  , 
enfin  tout  ce  qui  fera  jamais  la  vie 
de  ma  vie. 

*  On  a  déjà  dit  que  les  Jardins  du 
Temple  &  ceux  des  Maifons  Royales 
étoient  remplis  de  toutes  fortes  d'imi- 
tations en  or  &  en  argent.  Les  Péru- 
viens imitoient  jufqu'à  l'herbe  appel- 
iée  Mays  ,  dont  ils  faifoient  des  champs 
^out  entiers» 

LETTRE 
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LETTRE    VINGT-HUIT. 

C'EsT  vainement ,  mon  cher 
Aza  ,  que  j'ai  employé  les 
prières,  les  plaintes  ,  les  inilances 
pour  ne  point  quitter  ma  retraire» 
Il  a  fallu  céder  aux  importunité"s 
de  Céline.  Nous  femmes  depuis 
trois  jours  à  la  campagne  ,  où  fon 
mariage  fut  célébré  en  y  arrivant» 
Avec  quelle  peine  ,  quel  re* 
gret  ,  quelle  douleur  n'ai  -  je  pas 
abandonné  les  chers  &  précieux 
ornemens  de  ma  folitude-;  hélas  \ 
à  peine  ai-je  eu  le  tems  d'en  jouir , 
&  je  ne  vois  rien  ici  qui  puifle  me 
dédommager. 

Loin 


Loin  que  ià  joie  &  les  plaiiîrs 
dont  tout  le  monde  paroîc  enyvré  > 
me  diilipent  &  m'amufent  ,  ils 
me  rappellent  avec  plus  de  regret 
les  jou  s  paifibles  que  je  paflfois  à 
t'ëcrire ,  ou  tout  au  moins  à  pen- 
1èr  à  toi. 

Les  divertiflenaens  de  ce  pays 
me  paroifiènt  auflî  peu  naturels , 
auiîl  afFedlés  que  les  mœurs.  Ils 
confident  dans  une  gaieté  vio- 
lente ,  exprimée  par  des  ris  écla- 
tans  ,  auxquels  l'ame  paroit  ne 
prendre  aucune  part  :  dans  des 
jeux  infipides  dont  l'or  fait  tout 
le  plaifir ,  ou  bien  dans  une  con- 
verfation  fi  frivole  &  û  répé- 
tée ,  qu'elle  relTemble  bien  davan- 
tage au  gazouillement  des  oifeaux 

au'à 
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qu'a  l'entretien  d'une  afTembléa 
d'Etres  penfans. 

Les  jeunes  hommes  ,  qui  font 
Ici  en  grand  nombre  ,  fe  font  d'a- 
bord empreflfes  à  me  fuivre  jusqu'à 
ne  paroitre  occupés  que  de  moi  ; 
mais  ibic  que  la  froideur  de  ma 
converiadon  les  aie  ennuies  ,  ou 
que  mon  peu  de  goût  pour  leurs 
iagrémens  les  ait  dégoûtés  de  la 
peine  qu'ils  prenoient  à  les  Faire 
valoir ,  il  n'a  fallu  que  deux  jours 
pour  les  déterminer  à  m'oublie:  > 
bientôt  ils  m'ont  délivrée  de  leur 
importune  préférence. 

Le  penchant  des  François  les 
porte  fi  naturellement  aux  extrê- 
mes, que  Déterville  ,  quoiqu'e- 
xempt  d'une  grande    partie    des 

défauta 
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défauts  de  fa  nation  ,  participe 
néanmoins  à  celui-là. 

Non  content  de  tenir  la  pro- 
mti^Q  qu'il  m'a  faite  de  ne  me 
plus  parler  de  fes  fentimens  ,  il 
évite  avec  une  attention  marquée 
de  fe  rencontrer  auprès  de  moi  : 
obligés  de  nous  voir  fans  ceffe ,  je 
n'ai  pas  encore  trouvé  l'occafion 
de  lui  parler. 

A  la  trifteife  qui  le  domine  au 
milieu  de  la  joie  publique  ,  ilm'ell: 
aifé  de  deviner  qu'il  fe  fait  vio- 
lence :  peut-être  je  devrois  lui  en 
tenir  compte  ;  mais  j'ai  tant  de 
queflions  à  lui  faire  fur  ton  départ 
d'Efpagne  ,  fur  ton  arrivée  ici  ; 
enfin  fur  des  fujets  Ci  intéreffans, 
que  je  ne  puis  lui  pardonner   de 

mç 
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me  fui:.  Je  fcns  un  defir  violent 
de  Tobliger  à  me  parler  ,  &  U 
crainte  de  réveiller  Tes  plaintes  6c 
fes  regrets  ,  me  retient. 

Céline  toute  occupée  de  fon 
nouvel  Epoux  ,  ne  m'efl  d'aucun 
fecours ,  le  rede  de  la  compagnie 
ne  m'eft  point  agréable  \  ainfi  , 
feule  au  milieu  d'une  aifemblée 
turaulrueufe  ,  je  nai  d'amufement 
que  mes  penfé-ij ,  elles  font  tou- 
tes à  roi ,  mon  cher  Aza  ;  tu  feras 
à  jamais  le  (èul  confident  de  mon 
cœur  5  de  mes  plaifirs ,  ôc  de  mofî 
bonheur. 


LETTRE 
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LETTRE     VINGT -NEUF. 

J'Avois  grand  tort ,  mon  cher 
Aza  5  de  defirer  fi  vivement  un 
entretien  avec  Déterville.  Hélas  î 
il  ne  m'a  que  trop  parlé  ;  quoique 
je  défavoue  le  trouble  qu'il  a  excité 
dans  mon  ame  ,  il  n'eft  point  enco- 
re effacé. 

Je  ne  fçais  quelle  forte  d'impa- 
tience fe  joignit  hier  à  ma  trif- 
teflfe  accoutumée.  Le  monde  Ôc  le 
bruit  me  devinrent  plus  importuns 
qu'à  l'ordinaire  :  jufqu'à  la  tendre 
fatisfadlion  de  Céline ~  &  de  fon 
Epoux  ,  tout  ce  que  je  voyois, 
lûlnipiroit  une  indignation  appro- 
chante 


cliante  du  mépris.  Honteufe  de 
trouver  des  fentinriens  fi  injuiles 
dans  mon  cœur  ,  j'allai  cacher 
l'embarras  qu'ils  me  caufoient 
dans  l'endroit  le  plus  reculé  du 
jardin. 

A  peine  m'étois-je  afîife  au  pied 
d'un  arbre  ,  que  des  larmes  invo- 
lontaires coulèrent  de  mes  yeux. 
Le  vifage  caché  dans  mes  mains , 
j'érois  enfevelie  dans  une  rêverie  fî 
profonde  ,  que  Déterville  étoit  à 
genoux  à  côté  de  m.oi  avant  que  je 
l'euiTe  ap perçu. 

Ne  vous  ofFenfez  pas ,  Zilia  ,  me 
dit-il ,  c'eft  le  hazard  qui  m'a  con- 
duit à  vos  pieds ,  je  ne  vous  cher- 
•chois  pas.  Importuné  du  tumulte, 
je  venois  jouir  en  paix  de  ma  dou- 
leur. 


leur.  Je  vous  ai  apperçue ,  j'ai  com- 
battu avec  moi-même  pour  m'é- 
loigner  de  vous ,  mais  je  fuis  trop 
malheureux  pour  l'être  fans  relâ- 
che ;  par  pitié  pour  moi  je  me  fuis 
approché ,  j'ai  vu  couler  vos  lar- 
mes 5  je  n'ai  plus  été  le  maître  de 
mon  cœur  ,  cependant  fi  vous 
m'ordonnez  de  vous  fuir,  je  vous 
obéirai.  Le  pourrez- vous ,  Zilia  î* 
vous  fuis  -  je  odieux  ?  Non  ,  lui 
dis-je,  au-contraire,  afTeyez-vous , 
je  fuis  bien  aife  de  trouver  une 
occafion    de    m'expliquer    depuis 

vos   derniers   bienfaits N'en 

parlons  point  ,  interrompit  -  il  vi- 
vement. Attendez  ,  repris-je  ,  pour 
être  tout-à-fait  généreux ,  il  faut 
fe  prêter  à  la  recoiinoiiTaiice  ;  je 

ne 
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ne  vous  ai  point  parlé  depuis  que 
vous  m'avez  rendu  les  précieux 
ornemens  du  Temple  où  j'ai  été 
enlevée.  Peut-être  en  vous  écri- 
vant, ai- je  mal  exprimé  les  fenti- 
mens  qu'un    tel   excès  de  bonté 

m'infpiroit ,  je  veux Hélas  ! 

interrompit-il  encore  ,  que  la  re- 
connoiiTance  efl  peu  flateu^e  pour 
un  cœur  malheureux  î  Compagne 
de  l'indifférence  ,  elle  ne  s'allie  que 
trop  fouvent  avec  la  haine. 

Qu'ofez  -  vous  penfer  î  m'é- 
criai-je  :  ah,  Déterviile  î  combien 
j'aurois  de  reproches  à  vous  faire  , 
fi  vous  n'étiez  pas  tant  à  plaindre  î 
bien  loin  de  vous  haïr  ,  dès  le 
premier  rïiom.ent  où  je  vous  ai  vu  , 
j'ai  fenti  moins  de  répugnance  a 
Y     dépendre 


dépendre  de  vous  que  des  Efpa- 
gnols.  Votre  douceur  &  votre  bon- 
té me  firent  defirer  dès-lors  de  ga- 
gner votre  amitié ,  à  mefure  que 
j'ai  démêlé  votre  caraélére.  Je  me 
fuis  confirmée  clans  l'idée  que  vous 
méritiez  toute  la  mienne  ,  Ôc  fans 
parler  des  extrêmes  obligations 
que  je  vous  ai  (  puifque  ma  recon- 
noifi'ance  vous  bleffe  )  comment 
aurois-]'e  pu  me  défendre  des  fenti- 
mens  qui  vous  font  dus  ? 

Je  n'ai  trouvé  que  vos  vertus 
dignes  de  la  fimplicité  des  nôtres. 
Un  fils  du  Soleil  s'honoreroit  de 
vos  fentimens  ;  votre  raifon  eft 
prefque  celle  de  la  nature  ;  com- 
bien de  motifs  pour  vous  chérir  l 
jufqu'à  la  nobleffe  de  votre  figure  > 

tout 


tout  me  plait  en  vous  ;  ramitié  a 
des  yeux  aaiTi-bien  que  Tamour. 
Autrefois  après  un  moment  d'ab- 
fence,  je  ne  vous  voyois  pas  re- 
venir fans  qu'une  forte  de  férénité 
ne  fe  répandît  dans  mon  cœur  ; 
pourquoi  avez-vous  changé  ces 
innocens  plaifirs  en  peines  ôc  en 
€ont-aintes  f 

Votre  raifon  ne  parole  plus 
qu'avec  effort.  J'en  crains  fans  ceiTe 
les  écarts.  Les  fentimens  dont 
vous  m'entretenez  ,  gênent  Tex» 
prelïïon  des  miens ,  ils  me  privent 
du  pîaifir  de  vous  peindre  fans  dé- 
tour les  charmes  que  je  gouterols 
dans  votre  amitié  .  fi  vous  n'en 
troubliez  la  douceur.  Vous  nr/o- 
tez  j,u-rq^a  à  la  volupté  délicate  de 
Y  2.    regarder 
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regarder  mon  bienfaiteur  ,  vos 
yeux  embarraflent  les  miens ,  je  n'y 
remarque  plus  cette  agréable  traa- 
quiiiité  qui  paifoit  quelquefois  jus- 
qu'à mon  ame  :  je  n'y  trouve  qu'u- 
ne morne  douleur  qui  me  repro- 
che fans  cefle  d'en  être  la  caufe. 
Ah,  Déterville  î  que  vous  êtes  in- 
jufle  5  fi  vous  croyez  fouffrir 
feul! 

Ma  chère  Zilia  ,  s'écria-t-il  en 
me  baifant  la  main  avec  ardeur, 
que  vos  bontés  &  votre  franchife 
redoublent  mes  regrets  !  quel  tré- 
for  que  la  poflefîion  d'un  coeur  teî 
que  le  votre  !  mais  avec  quel  dé- 
fefpoir  vous  m'en  faites  fentir  la 
perte  ! 

Puiffante  Zilia  ,  continua-t-iî; 

quel 
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quel  pouvoir  efl  le  vôtre  î  n'etoît- 
ce  point  aifez  de  me  faire  pafTer  de 
la  profonde  indifférence  à  Famour 
exceffif,  de  Tindolence  à  la  fu- 
reur, faut-il  encore  me  vaincre  f 
Le  pourrai-je  ?  Oui ,  lui  dis-je ,  cet 
effort  eft  digne  de  vous ,  de  votre 
cœur.  Cette  aétion  jufle  vous 
élève  au-deffus  des  mortels.  Mais 
pourrai-je  y  furvivre  f  reprit -il 
douloureufement  ;  n'efpérez  pas  au 
moins  que  Je  ferve  de  viélime  au 
triomphe  de  votre  amant  ;  j'irai 
loin  de  vous  adorer  votre  idée  , 
elle  fera  la  nourriture  amére  de 
mon  cœur,  je  vous  aimerai ^  &  je 
ne  vous  verrai  plus  !  ah  î  du  moins 

n^oubliez  pas 

Les  fanglots  étouffèrent  fa  voix  , 

il 
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il  fe  hâta  de  cacher  les  larmes  qui 
eouvroient  fon  vifage  ,  j'en  répan- 
dois  moi-même  :  aufll  touchée  de 
fa  générofité  qu^  de  fa  douleur ,  je 
pris  une  de  Tes  mains  que  je  ferrai 
dans  les  miennes  ;  non ,  lui  dis-je  r 
vous  ne  partirez  point.  Laiiiez- 
moi  mon  ami  ,  contentez- vous 
des  fentimens  que  j'aurai  toute  ma 
vie  pour  vous  ;  je  vous  aime  pref- 
qu'autant  que  j'aime  Aza  ,  mais  je 
ne  puis  jamais  vous  aimer  commue 
lui. 

Cruelle  Zilia  î  s'écria-t-il  avec 
tranfport  ,  accompagnerez- vous 
toujours  vos  bontés  des  coups  les 
plus  fenfibles  ?  un  mortel  poifon 
détruira-t-il  fans  cefife  le  charme 
que  vous  répandez  fur  vos  paro- 
les ? 


ks  f  Que  je  fuis  infenfé  de  me  li- 
vrer à  leur  douceur  !  dans  quel 
honteux  abaiiTeniient  je  me  plon- 
ge !  C^en  eft  fait  5  je  me  rends  à 
moi-même  ,  ajoura-t-il  d'un  ton 
ferme  ;  adieu ,  vous  verrez  bien-tôt 
Aza.  Puifle-t-il  ne  pas  vous  faire 
éprouver  les  tourmens  qui  m.e  dé- 
vorent 5  puiflfe-t-il  être  tel  "que 
vous  le  defirez  ,  &  digne  de  votre 
cœur. 

Quelles  allarmcs  ,  mon  cher 
Aza  5  Tair  dont  il  prononça  ces 
dernières  paroles ,  ne  jetta-t-il  pas 
dans  mon  am.e  î  Je  ne  pus  me  dé-r 
fendre  des  foupçons  qui  fe  pré-; 
fenterent  en  foule  à  mion  efprit.^ 
Je  ne  doutai  pas  que  Déterville 
ne  fut  mieux  iûllruir  qu  il  ne  vou- 
loir 


loît  le  paroître ,  qu'il  ne  m'eût  ca- 
ché quelques  Lettres  qu'il  pouvoic 
avoir'reçues  d'Efpagne.  Enfin  (ofe- 
rois-je  le  prononqpr  )  que  tu  ne  fus 
infidèle. 

Je  lui  demandai  la  vérité  avec 
les  dernières  infiances,  routce  que 
je  pus  tirer  de  lui ,  ne  fut  que  des 
conjectures  vagues  ,  aulîi  propres 
à  confirmer  qu'à  détruire  mes  crain- 
tes. 

Cependant  les  réflexions  fur  Tin.- 
confiance  des  hommes ,  fur  les  dan- 
gers de  i'abfence  ,  &  fur  la  légèreté 
avec  laquelle  tu  avois  changé  de 
Religion ,  refterent  profondément 
gravées  dans  mon  efprit. 

Pour  la  première  fois ,  ma  ten- 
û^cSq    me    devint    un   fentimcnt 

pénible  ^ 


pt  nible ,  pour  la  première  fois  je 
craignis  de  perdre  ton  cœur  ; 
Aza  ,  s'il  étûit  vrai ,  fi  tu  ne  m'ai- 
mois  plus  ,  ah  !  (^ue  ma  mort 
nous  fépa:e  plutôt  que  ton  inco.n- 
fiance. 

Non  ,  c'eft  le  dérefpoir  qui  a 
fj.ggeré  à  Déterville  ces  afîireu- 
fes  idées.  Son  trouble  &  fon  éga- 
rement ne  dévoient  -  ils  pas  me 
ralTurer  ?  L'intérêt  qui  le  taifoit 
parler  ,  ne  devoit  -  il  pas  m'être 
llirpeél  ?  Il  me  k  fut  ,  mon  cher 
Aza  j  mon  chagrin  fe  tourna  tout 
entier  contre  lui  ,  je  le  traitai  du- 
rement, il  me  quitta  défefpéré. 

Hélas  !  rétois  -  je   moins   que 

lui  f  Quels  tourmens  n'ai-je  point 

Z     foufFerts 


foufFerts  avant  de  retrouver  le  re- 
pos de  mon  cœur  !*  Eil-il  encore 
bien  affermi  ?  Aza  !  je  t'aime  û 
tendrement  î  pourrois  -tu  m'ou* 
blier? 


"^  "^  -^ 


LETTRE 
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LETTRE  TRENTIÈME. 

Q^^E  ton  voyage  eft  long, 
mon  cher  Aza  î  Que  je  de- 
fire  ardemment  ton  arrivée  î  Le 
tems  a  diflîpé  mes  inquiétudes: 
je  ne  les  vois  plus  que  comme 
un  fonge  dont  la  lumière  du  jour 
efface  rimprelîîon.  Je  me  fais  un 
crime  de  t'avoir  foupçonné  ,  Se 
mon  repentir  redouble  ma  ten- 
dreife  ;  il  a  prefque  entièrement 
détruit  la  pitié  que  me  caufoienc 
les  peines  de  Déterville  ;  je  ne 
^uis  lui  pardonner  la  mauvaife 
opinion  qu'il  femble  avoir  de  toi  ; 
j'en  ai  bien  moins  de  regret  d'être 
Za        en 
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en  quelque  façon  féparée  de  lui. 

Nous  fommes  à  Paris  depuis 
quinze  jours  ;  je  demeure  avec 
Céline  dans  la  maifon  de  Ton  ma- 
ri ,  aflfez  éloignée  de  celle  de  Ton 
frère  ,  pour  n'être  point  obligée 
à  le  voir  à  toute  heure.  Il  vient 
fouvent  y  manger;  mais  nous  me- 
nons une  vie  fi  agitée ,  Céline  Se 
moi ,  qu'il  n'a  pas  le  loifir  de  me 
parler  en  particulier. 

Depuis  notre  retour  ,  nous  em- 
ployons une  partie  de  la  journée 
au  travail  pénible  de  notre  ajufte- 
■ment  ,  &  le  refle  a  ce  que  Ton 
appelle  rendre  des  devoirs. 

Ces  deux  occupations  me  pa- 
roitroient  aulTi  infrudueufes  q  l'el- 
les  font  fatiguantes  .  fi  la  dernière 

ne 
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ne   me  procuroit   les  movens  de 
m'iniîruire    plus    particulieremcn: 
des  ufages  de  ce  pays. 

A  mon  arrivée  en  France., 
n'entendant  pas  la  langue  >  je  ne 
pouvois  juger  que  fur  les  dehors  ; 
peu  inftruire  dans  la  maifon  reli- 
gieufc  5  je  ne  l'ai  guère  é:é  davan- 
tage à  la  campagne  ,  où  je  n'ai 
vu  qu'une  fociéré  particulière  , 
dont  j'crois  trop  cnnuiée  pour 
l'examiner.  Ce  n'efl  qu'ici  ,  où 
répandue  dans  ce  que  Ton  appelle. 
le  grand  monde,  je  vois  la  nation 
entière. 

Les  devoirs  que  nous  rendons , 

confifient  à  entrer  en  un  jour  dans 

e    plus  grand  nombre   de     mai- 

foiis  qu'il  ert  poiîible  pour  y  ren- 

Z  3         dre 


drc  &  y  recevoir  un  tribut  de 
louanges  réciproques  fur  la  beau- 
té du  vifage  ôc  de  la  taille  ,  fur 
l'excellence  du  goût  &  du  choix 
des  parures. 

Je  n'ai  pas  été  longtenis  fans 
m'appercevoir  de  la  raifon  qui  fait 
prendre  tant  de  peines ,  pour  ac- 
quérir cet  honnnaage  ;  c'eft  qu'il 
faut  néceiîairement  le  recevoir  en 
perfonne  ,  encore  n'èft-il  que  bien 
Hiomentané.  Dès  que  Von  diipa- 
roit  ,  il  prend  une  autre  forme. 
Les  agrémens  que  l'on  trouvoit 
à  celle  qui  fort  ,  ne  fervent  plus 
que  de  comparaifon  méprifante 
pour  établir  les  perfeélions  de 
cdÏQ  qui  arrive. 

La  cenfure  eft  le  goût  domi- 
nant 
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salît  des  François  ,  comme  l'ii>- 
eonféquence  eft  le  caraâ:èr€  de  Iz 
Dation.  Leurs  livres  font  la  criti- 
que générale  des  mœurs  ,  6c  leur 
converfation  celle  de  chaque  par- 
ticulier, pourvu  néanmoins  qu'iU 
foient  abfens^ 

Ce  qu'ils  appellent  la  mode 
n'a  point  encore  altéré  l'ancien 
ufage  de  dire  iihrenaent  tout  le 
mal  que  l'on  peut  des  autres ,  ôc 
quelquefois  celui  que  l'on  nje  pen- 
fe  pas.  Les  plus  gens  de  bien  fui- 
vent  la  coutume;  on  les  diilingue 
feulement  à  une  certaine  formule 
d'apologie  de  leur  franckife  ôc  de 
leur  amour  pour  la  vérité  ,  au 
moyen  de  laquelle  ils  révèlent  fans 
fcrupuie  les  défauts ,  les  ridicules 
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ôc  jafqu'aux  vices  de  leurs  amis. 

Si  la  fincérité  dont  les  Fran- 
çois font  ufage  les  uns  contre  les 
autres  ,  n'a  point  d'exception  , 
de  même  leur  confiance  récipro- 
que efl  fans  borne.  Il  ne  faut  ni 
éloquence  pour  fe  faire  écouter , 
ni  probité  pour  fe  faire  croire. 
Tout  efl  dit ,  tout  eO:  reçu  avec  la 


même  iegerere. 


Ne  crois  pas  pour  cela  ,  mon 
cher  Aza,  qu'en  général  les  Frjn- 
çois  foient  nés  méchans ,  je  ferois 
plus  injufte  qu'eux  il  je  te  laiffois 
dans  Terreur. 

Naturellement  fenfibles  ,  tou- 
chés de  la  vertu  ,  je  n'en  ai  point 
vu  qui  écoutât  fans  attendri lle- 
ment  l'hifloire  que  l'on  m'oblige 

fouvent 
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fouvent  à  fa're  de  la  droiture  de 

nos  cœurs ,  de  la  candeur  de  nos 
fentinnens  6c  de  la  finnplicité  de 
nos  mœurs  ;  s'ils  vivoient  parmi 
nous,  ils  deviendroient  vertueux: 
Texemple  &:  la  coutume  font  les 
tirans  de  leurs  ufages. 

Tel  qui  penfe  bien  ,  médit  d'un 
abfent  pour  n'être  pas  méprifé  de 
ceux  qui  l'écoutent.  Tel  autre  fe- 
roit  bon  ,  humain  ,  fans  orgueil , 
s'il  ne  craignoit  d'être  ridicule ,  8c 
tel  eil  ridicule  par  état  qui  fcroit 
un  modèle  de  perfeclions  s'il  ofoic 
hautement  avoir  du  mérite. 

Enfin  ,  mon  cher  Aza  ,  leurs 

vices  font  artificiels  comme  leurs 

vertus ,  &  la  frivolité  de  leur  ca- 

raélère    ne    leur    permet    d'être 

qu'impar- 
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qu'imparfaite meiK  ce  qu'il  fos^. 
Ainfi  que  leurs  jouets  de  l'enfaor 
ce ,  ridicules  inftitutions  des  êtres 
penfans ,  ils  n'ont  ,  comme  eux  , 
qu'une  reiTemblance  ébauchée 
avec  leurs  modèles  ;  du  poids 
aux  yeux  ,  de  la  légèreté  au  tad  > 
la  furface  coloriée  ,  un  intérieur 
informe  ,  un  prix  apparent  ,  au- 
cune valeur  réelle.  Auifi  ne  font- 
ils  efdmés  par  les  autres  nations 
que  comme  les  jolies  bagatelles 
le  font  dans  la  fociété.  Le  bon 
fens  fourit  à  leurs  gentilleffes  & 
les  remet  froidement  à  leur  place. 
Heureufe  la  nation  qui  n'a  que 
la  nature  pour  guide  ,  la  vérité 
pour  mobile  ôc  la  vertu  pour  prin- 
cipe. 

LETTRE 
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LETTRE  TRENTE-UNE. 

IL  n'efl:  pas  furprenant  ,  mon 
cher  Aza-,  que  l'inconféquence 
foit  une  fuite  du  caradère  léger 
des  François  ;  mais  )z  ne  puis  afTez 
m'eronner  de  ce  qu'avec  autant 
ëc  plus  de  lumières  qu'aucune  au- 
tre nation  ,  ils  fernblent  ne  pas 
appercevoir  les  contradidions  cho- 
quantes que  les  Etrangers  remar-t 
quent  en  eux  dès  la  première  vue» 
Parmi  le  grand  nombre  de  cel-^ 
ks  qui  me  frappent  tous  les  jours  > 
je  n'en  vois  point  de  plus  désho- 
norante pour  leur  efprit  ,  que 
kur  façon  de  penfcr  fur  les  fem- 
mes» 
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mes.  Ils  les  relpeélenr,  mon  cher 
Aza  ,  &  en  même-temps  ils  les 
méprifent  avec  un  égal  excès. 

La  première  loi  de  leur  poli- 
teiTe  ,  ou  il  tu  veux  de  leur  vertu 
(  car  je  ne  leur  en  connois  point 
d'autre  )  regarde  les  femmes. 
L'homme  du  plus  haut  rang  doit 
des  égards  à  celle  de  la  plus  vile 
condition  ,  il  ie  couvriroit  de  hon- 
te &  de  ce  qu'on  appelle  ridicule , 
s'il  lui  faifoit  quelque  infulte  per- 
fonneile.  Et  cependant  l'homme  le 
moins  confidérabie  ,  le  moins  efti- 
mé  ,  peut  tromper  ,  trahir  une 
femme  de  mérite ,  noircir  fa  répu- 
tation par  des  calomnies  ,  fans 
craind/e  ni  blâme  ni  punition. 

Si  je  n'écois  alTurée  que  bientôt 

tu 
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tu  pourras  en  JLij^er  par  toi-mcme, 
oferois-je  te  peindre  des  contralies 
que  la  fimplicité  de  nos  efprirs 
•peut  à  peine  concevoir  ?  Docile 
aux  notions  de  la  nature  ,  notre 
génie  ne  va  pas  au  -  delà  ;  nous 
avons  trouvé  que  la  force  &  le 
courage  dans  un  fexe  ,  indiquoit 
qu'il  devoit  être  le  foutien  &  le 
défenfeur  de  l'autre  ,  nos  Loix  v 
Ibnt  conformes.  *  Ici  loin  de  com- 
patir à  la  foiblelTe  des  femmes  , 
celles  du  peuple  accablées  de  tra- 
vail n'en  font  foulagées  ni  par  les 
loix  ni  par  leurs  maris  ;  celles 
d'un  rang  plus  élevé,  jouet  de  la 
féduclion 

*  Les  Loix  di^enfoient  les  femmes 
de  tout  travail  pénible. 


fêdudion  ou  de  la  méchanceté  des 
hommes ,  n'ont  pour  fe  dédom- 
mager de  leurs  perfidies ,  que  les 
dehors  d'un  refpeél  purement  ima- 
ginaire ,  toujours  fuivi  de  la  plus 
mordante  fatyre. 

Je  m'étois  bien  apperçue  en  en- 
trant dans  le  monde  que  la  cen- 
fure  habituelle  de  la  nation  tom- 
boit  principalement  fur  les  fem- 
mes ,  &  que  les  hommes  ,  entre 
eux  ,  ne  fe  iréprifoient  qu'avec 
ménagement  :  j'en  cherchois  la 
caufe  dans  leurs  bonnes  qualités, 
lorfqu'un  accident  me  l'a  fait  dé- 
couvrir parmi  leurs  défauts. 

Dans  toutes  les  maifons  où  nous 
fommes  entrées  depuis  deux  Jours , 
on  a  raconté  la   mort  d'un  jeune 

homme 
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îiomme  tué  parundefès  amis,  Se 
Ton  approuvoit  cette  adion  bar- 
bare ,  par  la  feule  raifon  ,  que  le 
mort  avoit  parlé  au  défavantage 
du  vivant  ;  cette  nouvelle  extra- 
vagance me  parut  d'un  caractère 
affez  férieux  pour  être  approfon- 
die. Je  m'informai  ,  Ôc  j'appris  , 
mon  cher  Aza,  qu'un  komme  ed 
obligé  d'expofer  fa  vie  pour  la 
ravir  à  un  autre ,  s'il  apprend  que 
cet  autre  a  tenu  quelques  difcours 
contre  lui  ;  ou  à  fe  bannir  de  la 
fociété  s'il  refufe  de  prendre  une 
vengeance  fi  cruelle.  II  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  m'ouvrir  les 
yeux  fur  ce  que  e  cherchois.  Il 
eft  clair  que  les  hommes  naturel- 
lement lâches ,  fans  honte  &  fans 

remords 
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remords  ne  craignent  que  les  pu- 
nirions corporelles  ,  &  que  fi  les 
femmes  étoient  aurorifées  à  punir 
les  outrages  qu'on  leur  fait  de  la 
"même  manière  dont  ils  font  obligés 
de  fe  venger  de  la  plus  légère  in- 
fultc  ,  tel  que  l'on  voit  reçu  &c  ac- 
cueilli dans  la  fociété  ,  ne  feroit 
plus;  ou  retiré  dans  un  defert  ,  il 
y  cacheroit  fa  honte  &  fa  mauvaife 
foi  :  mais  les  lâches  n'ont  rien  à 
craindre ,  ils  ont  trop  bien  fondé 
cet  abus  pour  le,  voir  jamais  abo- 
lir. 

L'impxidence  &  l'effronterie 
font  les  premiers  fentimens  que 
l'on  infpire  aux  hommes ,  la  timi- 
dité ,  la  douceur  &  la  patience  , 
font   les   feules  vertus   que    l'on 

cultive 
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cultive  dans  les  femmes  :  comment 
ne  feroient- elles  pas  les  viccimes  de 
rimDuniîé  ? 

L 

O  mon  cher  Aza  !  que  les  vices 
brillans  d'une  nation  d'ailleurs  char-* 
mante  ,  ne  nous  dégoûtent  point 
de  la  naive  fimplicité  de  nos  mœurs! 
N'oublions  jamais,  toi,  l'obligation 
où  tu  es  d'être  mon  exemple  ,  mon. 
guide  &  mon  foutien  dans  le  che- 
min de  la  vertu  ;  &  moi  celle  où  je 
fuis  de  conferver  ton  eftime  Ôc  ton 
amour,  en  imitant  mon  modèle,  en 
le  furpailant  mcme  s'il  eft  podîble  , 
en  méritant  un  refpecl  fondé  fur  le 

mérite  êc  non  pas   fur  un  frivole 

ufage. 


A  a     LETTRE 


[282] 


LETTRE    TRENTE-DEUX. 


NOs  vifites  ôc  nos  fatigues  , 
raon  cher  Aza ,  ne  pouvoienr 
fe  terminer  plus  agréabknient. 
Quelle  journée  délicieufe  j'ai  paiTé 
hier  l  combien  les  nouvelL  s  obli- 
gations que  j'ai  à  Déterville  ôc  à 
fa  fœur  me  font  agréables  l  mais 
combien  elles  me  feront  chères  ^ 
quand  je  pourrai  les  partager  avec 
toi  1 

Après  deux  jours  de  repos  ^ 
nous  partimes  hier  matin  de  Pa- 
ris ,  Céline,  fon  frère  ,  fon  mari  & 
moi,  pour  aller,  difoit-elle,  ren- 
dre une  vifite  à  ^la  meilleure  de 

fes 
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fes  amies.  Le  voyage  ne  fut  pas 
lon^  ,  nous  arrivâmes  de  très- 
bonne  heure  à  une  maifon  de  cam- 
pagne dont  la  fituation  &  les  ap- 
proches me  parurent  admirables  ; 
mais  ce  qui  m'étonna  en  y  entrant , 
fut  d'en  trouver  toutes  les  portes 
ouvertes ,  6c  de  n'y  rencontre  r  per- 
fonne. 

Cette  maifon  trop  belle  pour 
être  abandonnée  ,  trop  petire  pour 
cacher  k  monde  qui  auroit  dû  Thir 
biter,  me  paroiiToit  un  enchante- 
rrient.  Cette  penfée  me  divertit;  je 
demandai  à  Céline  R  nous  étions 
chez  une  de  ces  Fées  dont  elle  m'a- 
Toit  fait  lire  les  hiftoires ,  où  la  mai- 
treife  du  logis  etoit  iovifible  ainû 
que  les  domefliques. 

A  a  z    Vous 
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Vous  la  verrez  ,  me  répondit- 
elle,  mais  comme  des  affaires  im- 
portantes l'appellent  ailleurs  pour 
toute  la  journée  ,  elle  m'a  chargée 
de  vous  engager  à  faire  les  honneurs 
de  chez  elle  pendant  Ton  abfence. 
Alors  5  ajouta-t-eile  en  riant  , 
voyons  comment  vous  vous  en 
tirerez  f  J'entrai  volontiers  dans  la 
plaifanterie  ;  je  repris  le  ton  férieux 
pour  copier  les  complimens  que 
j'avois  entendu  faire  en  pareil  cas , 
&  l'on  trouva  que  je  m'en  acquittai 
aflez  bien. 

Après  s'être  amufée  quelque 
tems  de  ce  badinage  ,  Céline  me 
dit  :  tant  de  politefle  fuffircit  à 
Paris  pour  nous  bien  recevoir  ; 
mais  ,  Madame  ,  il   faut  quelque 

choie 


chofe  de  plus  à  la  campagne  ,  n'àu- 
rez-vous  pas  la  boiité  de  nous  don- 
ner à  dîner  f 

Ah  !  fur  cet  article,  lui  dis-jejje 
n'en  fçais  pas  aflez  pour  vous  fatis- 
faire  ,  &  je  commence  à  craindre 
pour  moi-même  que  votre  amie  ne 
s'en  foit  trop  rapportée  à  mes 
foins.  Je  fçais  un  remède  à  cela , 
répondit  Céline  ,  fi  vous  voulez 
feulement  prendre  h  peine  d'écrire 
votre  nom ,  vous  verrez  qu'il  n'ed 
pas  fi  difficile  que  vous  le  penfez  , 
de  bien  régaler  fes  amies  ;  vous  me 
ralTurez  ,  lui  dis-je  ,  allons  ,  écri- 
vons promptement. 

Je  n'eus  pas  plutôt  prononcé 
ces  paroks ,  que  je  vis  entrer  un 
homme  vêtu  de  noir ,  qui  tenoic 

une 
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fine  ecritoire  &  du  papier  ,  défa^ 
écrit  ;  il  me  le  préfenta  j  &  j'y  pla- 
çai mon  nom  où  l'on  voulut. 

Dans  l'infiant  même  ,  parut  un 
autre  homme  d^affez  bonne  m^ine  , 
qui  nous  invita  feion  la  courûmes 
depaiferavec  lui  dans  Tendroit  où 
l'on  mange» 

Nous  y  trouvâmes  une  table 
fervie  avec  autant  de  propreté  que 
de  miagnificence  ;  à  peine  étions- 
nous  aiîis  qu'une  mufique  char- 
mante fe  fit  entendre  dans  la 
chambre  voifin;  ^  rien  ne  man- 
quoit  de  tour  ce  qui  peut  rendre 
un  repas  agréable.  Déterville 
même  fembloit  avoir  oublié  fon 
chagrin  pour  nous  exciter  à  la 
joie  ,  il  me  parloit  en  mille  ma- 

nieres 


nlercs  de  Tes  fentimens  pour  moi  ^ 
mais  toujours  d'un  ton  flatteur  r 
fans  plaintes  ni  reproches. 

Le  jour  étoit  ferein  ;  d'un  com- 
mun accord  nous  réfolumes  de 
nous  promener  en  fortant  de  ta- 
ble. Nous  trouvâmes  les  jardins- 
beaucoup  plus  étendus  que  la 
maifon  ne  fembloit  le  promettre. 
L'art  &  la  fimétrie  ne  s'y  faifoient 
admirer  que  pour  rendre  plus 
tQuchans  les  charmes  de  la  fimple 
nature. 

Nous  bornâmes  notre  courfe 
dans  un  bois  qui  termine  ce  beau. 
Jardin  ;  aflis  tous  quatre  fur  un  ga^- 
zon  délicieux  ,  nous  commen- 
cions déjà  à  nous  livrer  à  la  rêve- 
rie  qu'iiifpirent  naturellement  les 

beautés 
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beautés  naturelles  ,  quand  à  tra- 
vers les  arbres,  nous  vîmes  venir 
à  nous  d'un  côté  une  troupe  de 
payfaTis  vêtus  proprement  à  leur 
manière  ,  précédés  de  quelques 
iniirumens  de  mufique  5  &  de  l'autre 
une  troupe  de  jeunes  filles  vêtues 
de  blanc  ,  la  tête  ornie  de  fleurs 
champêtres  ,  qui  chantoient  d'une 
façon  rudique  5  mais  mélodieuse, 
des  cbanfons  ,  où  j'entendis  avec 
furprife,  que  mon  nom  éioit  fou- 
vent  répété. 

Mon  étonnement  fut  bien  plus 
fort  ,  lorfque  les  deux  troupes 
nous  ayant  jointes ,  je  vis  l'homme 
le  plus  apparent  ,  quitter  la  Tien- 
ne ,  mettre  un  genouil  en  terre  , 
€c    me  préfenter  dans  un    grand 

baflin 


ballîn  plufieurs  clefs  avec  un  com-, 
pliment ,  que  mon  trouble  m'emr 
pécha  de  bien  entendre  ;  je  com- 
pris feulement  ,  qu'étant  le  chef 
des  villageois  de  la  Contrée,  il  ve-« 
noit  me  faire  hommage  en  qualité 
de  leur  Souveraine  ,  &  me  pré- 
fenter  les  clefs  de  la  maifon  donc 
j'étois  aufîi  la  maitreffe. 

Dès  qu'il  eut  fini  fa  harangue  ; 
il  fc  leva  pour  faire  place  à  la 
plus  jolie  d'entre  les  jeunes  filles. 
Elle  vint  me  préfenter  une  gerbe 
de  fleurs  ornée  de  rubans ,  qu'elle 
accompagna  auiîî  d'un  petit  dif^ 
cours  à  ma  louange ,  dont  elle  s'ac- 
quita  de  bonne  grâce. 

J'étois  trop  confufe  ,  mon  cher 

Aza,  pour  répondre  à  des  éloges 

Bb       que 
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que  je  méritois  fi  peu  ;  d'ailleurs 
tout  ce  qui  fe  paffoit ,  avoir  un  ton 
fi  approchant  de  celui  de  la  véri- 
té ,  que  dans  bien  des  momens , 
Je  ne  pouvois  me  défendre  de 
croire  (  ce  que  néanmoins  )  je 
trouvois  incroiable  :  cette  pen- 
fée  en  produifit  une  infinité  d'au- 
tres :  mon  efprit  étoit  tellement 
occupé ,  qu'il  me  fut  impofïïble  de 
proférer  une  parole  :  11  ma  confu- 
fion  étoit  divertiiTante  pour  la 
compagnie  ,  elle  ne  l'étoit  guèrcs 
pour  moi. 

Déterville  fut  le  premier  qui  en 
fut  touché  ;  il  fie  un  figne  à  fa 
fœur ,  elle  fe  leva  après  avoir  don- 
né quelques  pièces  d'or  aux  paï- 
fans  ôc  aux  jeunes  filles  ,  en  leur 

difant 


difant  (  que  c'étoit  les  prémices 
de  mes  bontés  pour  eux)  elle  me 
propofa  de  faire  un  tour  de  pro- 
menade dans  le  bois ,  je  la  iuivis 
avec  plaifir  ,  comptant  bien  lui 
faire  des  reproches  de  l'embarras 
où  elle  m'avoit  mife  ;  mais  je 
n'en  eus  pas  le  tems  :  à  peine 
avions  -  nous  fait  quelques  pas , 
qu'elle  s'arrêta  Ôc  me  regardant 
avec  une  mine  riante  :  avouez  , 
Zilia  ,  me  dit- elle,  que  vous  êtes 
bien  fâchée  contre  nous  ,  ôc  que 
vous  le  ferez  bien  davantage  ,  fi 
je  vous  dis  ,  qu'il  eft  très  vrai 
que  cette  terre  ôc  cette  maifon 
vous  appartiennent. 

A  moi  5  m'écriai  -  je  !  ah  Cé- 
line !  vous  pouffez  trop  loin  l'ou- 
B  b  2      trage , 
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trage  ,  ou  la  plaifanterie.  Atten- 
dez ,  me  dit  -  elle  plus  férieufe- 
ment ,  fi  mon  frère  avoit  difpofé 
de  quelques  parties  de  vos  tré- 
fors  pour  en  faire  l'acquifition  ,  & 
qu'au  lieu  des  ennuieufes  formali- 
tés ,  dont  il  s'eft  chargé ,  il  ne  vous 
eût  referve  que  la  furprife  ,  nous 
haïriez-vous  bien  fortfne  pourriez- 
vous  nous  pardonner  de  vous 
avoir  procuré  (  à  tout  événement  ) 
une  demeure  telle  que  vous  avez 
paru  Taimer  ,  oc  de  vous  avoir 
ail'urée  une  vie  indépendante  f 
Vous  avez  figné  ce  matin  i'aéle 
authentique  qui  vous  met  en  ipoC- 
feflîon  de  Tune  &:  Tautre.  Grondez- 
nous  à  préfent  tant  qu  il  vous  plai- 
ra ,  ajouta-t-elle  en  riant  ,  fi  rien 

de 
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de  tout  cela  ne  vous  eft  agréable.' 

Ah ,  mon  aimable  amie  1  m'é- 
criai-je  ,  en  me  jettant  dans  Tes 
bras.  Je  fcns  trop  vivement  des 
foins  fi  généreux  pour  vous  ex- 
primer ma  reconnoiflance  ;  il  ne 
me  fut  poflible  de  prononcer  que 
ce  peu  de  mots  ;  j'avois  fenti 
d'abord  l'importance  d'un  tel  fer- 
vice.  Touchée  ,  attendrie  ,  tranf- 
portée  de  joie  en  penfant  au  plai- 
fir  que  j'aurois  de  te  confacrer 
cette  charmante  demeure  ;  la  mul- 
titude de  mes  fentimens  en  étouf- 
foit  rexprefîlon.  Je  faifois  à  Cé- 
line des  careiTes  quelle  me  ren- 
doit  avec  la  même  tendrelTe  ;  & 
après  m'avoir  donné  le  tems  de 
çie  remettre  ,  nous  allâmes  re- 
B  b  5     trouver 


trouver  fon  frère  &  fon  mari. 

Un  nouveau  trouble  me  faifit 
en  abordant  Déterville ,  &  jetta 
un  nouvel  embarras  dans  mes  ex- 
preflions  ;  je  lui  tendis  la  main  , 
il  la  baifa  fans  proférer  une  pa- 
role ,  ôc  fe  détourna  pour  cacher 
des  larmes  qu'il  ne  put  retenir  , 
Se  que  je  pris  pour  des  fignes  de 
la  fatisfadlion  qu'il  avoit  de  me 
voir  fi  contente  ;  jen  fus  attendrie 
jufqu'à  en  verfer  auffi  quelques- 
unes.  Le  mari  de  Céline  ,  moins 
intéreflfé  que  nous  ,  à  ce  qui  fe 
pafîoit ,  remit  bientôt  la  conver- 
fation  fur  le  ton  de  plaifanterie  ; 
il  me  fit  des  complimens  fur  ma 
nouvelle  dignité  ,  ôc  nous  enga- 
gea à  retourner  à  la  maifon  pour 

en 


en  examiner  ,  difoic  -  il ,  les  dé- 
fauts ,  &  faire  voir  à  Déterville 
que  fon  goût  n'étoit  pas  auffi  sûr 
qu'il  s'en  flattoit. 

Te  l'avouerai  -  je  ,  mon  cher 
Aza  ,  tout  ce  qui  s'offrit  à  mon 
paffage  me  parut  prendre  une  nou- 
velle forme  ;  les  fleurs  me  fem- 
bloient  plus  belles ,  les  arbres  plus 
verds  ,  la  fimétrie  des  jardins 
mieux  ordonnée. 

Je  trouvai  la  maifon  plus  rian- 
te 5  les  meubles  plus  riches  ,  les 
moindres  bagatelles  m'étoient  de- 
venues intéreflantes. 

Je  parcourus   les   appartemens 

dans  une  yvreffe  de  joie  ,  qui  ne 

me  permettoit  pas  de  rien  exami- 

nerj  le  feul  endroit  où  je  m'arrêtai^ 

B  b  4     fut 


fut  dans  une  aflfez  grande  cKam^ 
bre  entourée  d'un  grillage  d'or; 
légèrement  travaillé  ,  qui  renfer- 
moit  une  infinité  de  Livres  de 
toutes  couleurs ,  de  toutes  farmes , 
&  d'une  propreté  admirable  ; 
j'étois  dans  un  tel  enchantement, 
que  je  croiois  ne  pouvoir  les  quit^ 
ter  fans  les  avoir  tous  lus.  Céline 
m'en  arracka  ,  en  me  faifant  fou- 
venir  d'une  clef  d'or  que  Déter- 
viile  m'avoit  remife.  Nous  cher- 
châmes à  l'employer ,  mais  nos 
recherches  auroient  été  inutiles , 
s'il  ne  nous  eût  montré  la  porte 
qu'elle  devoir  ouvrir  ,  confondue 
avec  art  dans  les  lambris  ;  il  étoii 
împoiTible  de  la  découvrir  fans  en 
(avoir  le  fecr^i 

Je 
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Je  l'ouvris  avec  précipitation  J 
&  je  reftai  immobile  à  la  vue  des 
magnifiicences  qu'elle  renfermoit. 

C'éroit  un  cabinet  tour  bril- 
lant de  glaces  &  de  peintures  : 
les  lambris  à  fond  verd ,  ornés  de 
figures  extrêmement  bien  defïî- 
nnées  ,  imiroient  une  partie  des 
jeux  &  des  cérémonies  de  ia  ville 
du  Soleil ,  telles  à  peu  près  que  je 
les  avois  racontées  à  Décerville. 

On  y  voyoit  nos  Vierge-i  repré- 
fentées  en  mille  endroits  avec  le 
même  habillement  que  je  portois 
en  arrivant  en  France  ;  on  difoît 
même  qu'elles  me  re (Te mbi oient. 

Les  ornemens  du  Temple  que 
favois   laiflfés  dans  la  maifon  Re- 

ligieufe  ,  foutenus  par  des  Pira» 

mides 
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mides  dorées  ,  ornoient  tous  les 
coins  de  ce  magnifique  cabinet. 
La  figure  du  Soleil  fufpendue  au 
milieu  d'un  plafond  peint  des  plus 
belles  couleurs  du  ciel ,  achevoic 
par  fon  éclat  d'embellir  cette  char- 
mante folitude  :  &  des  meubles 
commodes  aflbrtis  aux  peintures 
la  rendoient  délicieufe. 

En  examinant  de  plus  près  ce 
que  j'étois  ravie  de  retrouver ,  je 
m'apperçus  que  la  chaife  d'or  y 
manquoit  :  quoique  je  me  gar- 
dalTe  bien  d'en  parier ,  Dëterville 
me  devina  ;  il  faifit  ce  moment 
pour  s'expliquer  ;  vous  cherchez 
inutilement ,  belle  Zilia  ,  me  dit- 
il  ,  par  un  pouvoir  magique  la 
chaife  de  Vlnca  ,  s'efl:  transformée 

en 


en  maifon  ,  en  jardin  ,  en  terres; 
Si  je  n'ai  pas  employé  ma  propre 
fcience  à  cette  métamorphofe  ,  ce 
n'a  pas  été  fans  regret ,  mais  il  a 
fallu  refpeder  votre  délicatefle  ; 
voici ,  me  dit-il ,  en  ouvrant  une 
petite  armoire  (  pratiquée  adroi- 
tement dans  le  mur  ,  )  voici  les 
débris  de  l'opération  magique. 
En  même-tems  il  me  fit  voir  une 
caffette  remplie  de  pièces  d'or  à 
Tufage  de  France.  Ceci ,  vous  le 
fçavez  ,  continua-t-il,  n'efi:  pas  ce 
qui  efl:  le  moins  nécefi'aire  parmi 
nous ,  j'ai  cru  devoir  vous  en  con* 
ferver  une  petire  provifion. 

Je  commençois  à  lai  témoigner 
ma  vive  reconnoiflfancc  &  Tadmi- 
ration  que  me  cauioient  des  foins 

û 
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fîprévenans;  quand  Céline  m'in- 
terrompit 6c  m'entraîna  dans  une 
chambre  à  côté  du  merveilleux  ca- 
binet. Je  veux  aufîî ,  me  dit-elle ,' 
vous  faire  voir  la  puiilance  de  mon 
art.  On  oi^vrit  de  grandes  armoi- 
res remplies  d'étoffes  admirables  , 
de  linge  ,  d'^judemens  ,  enfin  de 
tout  cequicilà  l'uJage  des  femmes, 
avec  une  telle  abondance  j  c.ue  je 
ne  pus  m'empêcher  d'en  rire  ôc  de 
demander  à  Céline  ,  combien  d'an- 
nées elle  vouloit  que  je  vécufle 
pour  employer  tant  de  belles  cho- 
fes.  Autant  que  nous  en  vivrons 
mon  frère  &  moi,  me  répondit- 
elle  :  &  moi ,  repris-je  ,  je  defire 
que  vous  viviez  l'un  Se  l'autre  au- 
tant que  je  vous  aimerai ,  &  vous 
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ne  mourrez  aflurément  pas  les  pre-? 

miers. 

En  achevant  ces  mots  ,  nous 
retournâmes  dans  le  Temple  du 
Soleil  (  c'eft  ainfi  qu  ils  nomme* 
rent  le  merveilleux  Cabinet.  )  J'eus 
enfin  la  liberté  de  parler  ,  j'ex- 
primai 5  comme  je  le  fentois ,  les 
fentimens  dont  fétois  pénétrée. 
Quelle  bonté  !  Que  de  vertus  dans 
les  procédés  du  frère  Ôc  de  la 
fœur  î 

Nous  pafTâmes  le  refle  du  jour 
dans  les  délices  de  la  confiance  & 
de  l'amitié  ;  je  leur  £s  les  hon- 
neurs du  foupé  encore  plus  gaie- 
ment que  je  n'avois  fait  ceux  du 
dîner.  J'ordonnois  librement  à  des 
domefliques  que  je  favois  erre  à 

moi; 
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moi  ;  je  badinois  fur  mon  autorité 
ôc  mon  opulence  ;  je  fis  tout  ce 
qui  dépendoit  de  moi  ,  pour  ren- 
dre agréables  à  mes  bienfaiteurs 
leurs  propres  bienfaits. 

Je  crus-  cependant  m'apperce- 
voir  qu'à  mefure  que  le  tems  s'é- 
couloit ,  Déterville  retomboit  dans 
fa  mélancolie  ,  &  même  qu'il 
échappoit  de  tems  en  tems  des 
larmes  à  Céline  ;  mais  l'un  Se  l'au- 
tre reprenoient  fi  promptement  un 
air  ferein  ,  que  je  crus  m'être 
trompée. 

Je  fis  mes  efforts  pour  les  en- 
gager à  jouir  quelques  jours  avec 
moi  du  bonheur  qu'ils  me  procu- 
roient.  Je  ne  pus  l'obtenir  ;  nous 
fommes  revenus  cette   nuit  ,  en 

nous 


nous  promettant  de  retourner  in- 
ceflamment  dans  mon  Palais  en-' 
chanté. 

O,  mon  cher  Aza,  quelle  fera 
ma  félicité  ,  quand  je  pourrai  l'ha- 
biter avec  toi  ! 


^^^ 

^:^ 
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LETTRE  TRENTE-TROIS; 

LA  trifteife  de  Déterville  &  de 
fa  fœur ,  mon  cher  Aza  ,  n'a 
fait  qu'augmenter  depuis  notre 
retour  de  mon  Palais  enchanté  : 
ils  me  font  trop  chers  l'un  &  l'au- 
tre pour  ne  m'être  pas  empreffee 
à  leur  en  demander  le  motif;  mais 
voyant  qu'ils  s'obftinoient  à  me 
le  taire  ,  je  n'ai  plus  douté  que 
quelque  nouveau  malheur  n'ait 
traverfé  ton  voyage  ,  &  bien- 
tôt mon  inquiétude  a  furpafiTé  leur 
chagrin.  Je  n'en  ai  pas  diflimulé 
la  caufe  ,  &  mes  aimables  amis 
ae  l'ont  pas  laifTé  durer  longtems. 
Déterville 


Déterville  m*a  avoué  qu'il  avoîc 
refolu  de  me  cacher  le  jour  de  ton 
arrivée  ,  afin  de  me  furprendre  , 
mais  que  mon  inquiétude  lui  fai- 
foit  abandonner  fon  deflTein.  En 
effet  3  il  m'a  montré  une  Lettre  du 
guide  qu'il  t'a  fait  donner ,  &  par 
le  calcul  du  tems  &  du  lieu  où  e'ie 
a  été  écrite  j  il  m'a  fait  compren- 
dre que  tu  peux  être  ici  aujour- 
d'hui ,  demain  ,  dans  ce  moment 
même  ;  enfin  qu'il  n'v  a  plus  de 
tems  à  mefurer  jufqu  à  celui  qui 
comblera  tous  mes  vœu^x. 

Cette  première  confidence  fai- 
te ,  Déterville  n'a  plus  héfité  de 
me  dire  tour  le  refte  de  Tes  arran- 
gemens.  Il  m'a  fait  voir  Tappartc- 
ment  qu'il  te  deftine  ,  tu  logeras 
Ce     ici  5 


ici ,  jufqu'à  ce  qu'unis  enfembie  , 
la  décence  nous  permette  d'habiter 
mon  délicieux  Château.  Je  ne  te 
perdrai  plus  de  vue  ,  rien  ne  nous 
réparera  ;  Déterville  a  pourvu  à 
tout,  &  m'a  convaincue  plus  que 
jamais  de  l'excès  de  fa  générofi- 
té. 

Après  cet  éclaircilTement ,  je  ne 
cherche  plus  d'autre  caufe  à  la  trif- 
telTe  qui  le  dévore  que  ta  prochaine 
arrivée.  Je  le  plains  :  je  compatis  à 
fa  douleur ,  je  lui  fouhaite  un  bon- 
heur qui  ne  dépende  point  de  mes 
fentimens ,  &  qui  foit  une  digne 
récompenfe  de  fa  vertu. 

Je  diflimule  même  une  partie 
des  tranfports  de  ma  joie  pour  ne 
pas  irriter  fa  peine.  C'eft  tout  ce 

que 


[507] 

que  je  puis  faire;  mais  je  fuis  trop 
occupée  de  mon  bonheur  pour  le 
renfermer  entièrement  en  moi- 
même  :  ainfi  quoique  je  te  croie 
fort  près  de  moi  ,  que  je  treflaiile 
au  moindre  bruit  ,  que  j'inter- 
rompe ma  Lettre  prefque  à  cha- 
que mot  pour  courir  à  la  fenêtre, 
je  ne  laiiTe  pas  de  continuer  à 
écrire  ,  il  faut  ce  foulagement  au 
tranfport  de  mon  cœur.  Tu  es  plus 
près  de  moi ,  il  eft  vrai  ;  mais  ton 
abfence  en  eft-elle  moins  réelle 
que  fi  les  mers  nous  féparoient 
encore?  Je  ne  te  vois  point  jtu  ne 
peux  m'entendre,  pourquoi  celTe- 
rois-je  de  m'entretenir  avec  toi  de 
la  feule  façon  dont  je  puis  le  faire  f 
encore  un  moment ,  &  je  te  verrai  ; 
C  c  2    mais 


maïs  ce  moment  n'exifîe  point.  Eh  ! 
puis-je  mieux  employer  ce  qui  me 
refte  de  ton  abfence ,  qu'en  te  pei- 
gnant la  vivacité  de  ma  tendreflfe! 
Hélas  1  tu  Tas  vue  toujours  gémif- 
fante.  Que  ce  tems  cft  loin  de  moi  l 
avec  quel  tranfport  il  fera  effacé  de 
mon  fouvenir  !  Aza ,  cher  Aza  l 
que  ce  nom  efl  doux  !  bientôt  je 
ne   t'appellerai  plus  en  vain  ,  tu 
m'entendras ,  tu  voleras  à  ma  voix  : 
les  plus  tendres  expreffions  de  mon 
cœur  feront  la  récompenfe  de  ton 
empreflement   ....  On   m'inter- 
rompt ,  ce  n'eft  pas  toi ,  &  cepea- 
dant  il  faut  que  je  te  quitte. 
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LETTRE  TRENTE-QUATRE 

Au  Chevalier  Déter ville; 

A  Malthu 

AVez-vous  pu  y  Monfîeur  ; 
prévoir  fans  repentir  le  cha- 
grin mortel  que  vous  deviez  join* 
dre  au  bonheur  que  vous  nie  pré-; 
pariez  ?  Comment  avez-vous  en 
la  cruauté  de  faire  précéder  votre 
départ  par  des  circonftances  fî 
agréables ,  par  des  motifs  de  rer 
connoiflfance  fî  prefTans  ,  à  moins 
que  ce  ne  fût  pour  me  rendre  plus 
fenflble  à  votre  defefpoir  &  à  vo- 
tre abfence  ?  comblée  il  y  a  deux 

jours 
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jours  des  douceurs  de  ramicië ,  j'en 
éprouve  aujourd'hui  les  peines  les 
plus  ameres. 

Céline  toute  affligée  qu'elle  eft , 
îî'a  que  trop  bien  exécuté  vos 
ordres.  Elle  m'a  préfenté  Aza 
d'une  main  ,  &  de  l'autre  votre 
cruelle  Lettre.  Au  comble  de  mes 
vœux  la  douleur  s'efl  fait  fentir 
dans  mon  ame  ;  en  retrouvant 
l'objet  de  ma  tendreffe ,  je  n'ai 
point  oublié  que  je  perdois  ce- 
lui de  tous  mes  autres  fentimens. 
Ah  5  Déterviile  !  que  pour  cette 
fois  votre  bonté  eft  inhumaine  ! 
mais  n'efperez  pas  exécuter  jufqu'à 
la  fin  vos  injuftes  réfolutions  ; 
non ,  la  mer  ne  nous  féparera  pas 
à  jamais  de   tout  ce  qui  vous  eft 

cher; 
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cher  ;  vous   entendrez    prononcer 

mon  nom  ,  vous  recevrez  mes 
Lettres  ,  vous  écouterez  mes  priè- 
res; le  fang  &  Tamitié  reprendront 
leurs  droits  fur  votre  cœur  ;  vous 
vous  rendrez  à  une  famille  à  la- 
quelle je  fuis  refponfable  de  votre 
perte. 

Quoi  !   pour    récompenfe    de 
tant  de  bienfaits  ,  fempoifonne- 
rois  vos  jours  &  ceux  de  votre 
fœur  !  je  romprois   une  fi   tendre 
union  !  je  porterois  le   défefpoir 
dans  vos  cœurs  ,  même  en  jouif- 
fant  encore  de  vos  bontés  !  non 
ne  le  croyez  pas ,  je  ne  me  vois 
qu'avec  horreur  dans  une  maifon 
que  je  remplis  de  deuil  :  je  recon- 
nois  vos  foins  au  bon  traitement 

que 
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que  Je  reçois  de  Céline  ',  au  mo^ 
ment  même  ou  je  lui  pardonne- 
rois  de  me  haïr  -,  mais  quels  qu'ils 
foient ,  j*y  renonce ,  &  je  m'éloi- 
gne pour  jamais  des  lieux  que  je 
ne  puis  foufFrir ,  fi  vous  n'y  reve- 
nez. Que  vous  êtes  aveugle  ,  Dé- 
terville  l 

Quelle  erreur  vous  entraîne 
dans  un  deflein  fi  contraire  à  vos 
vues  f  vous  vouliez  me  rendre  heu- 
reufe  ,  vous  ne  me  rendez  que 
coupable  ;  vous  vouliez  fécher 
mes  larmes  ,  vous  les  faites  cou- 
ler ,  &  vous  perdez  par  votre 
éloignement  le  fruit  de  votre  fa- 
criiîce. 

Hélas  î  peut-être  n^aurîez-vous 
trouvé  que  trop  de  douceur  dans 

cette 
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^ette  entrevue  ,  que  vous  avez 

cru  fi  redoutable  pour  vous  !  Cet 
Aza  ,  l'objet  de  taPxt  d'amours  , 
Ti'efl  plus  le  même  Aza  ,  que  je 
vous  ai  peint  avec  des  couleurs 
il  tendres.  Le  froid  de  fon  abord, 
•l'éloge  des  Efpagnols,  dont  cenc 
fois  il  a  intetrompu  le  plus  doux 
épanchement  de  mon  ame ,  la  cu- 
riofité  ofFenfante  ,  qui  l'arrache  à 
nies  tranfports  ,  pour  vifiter  les 
raretés  de  Paris  :  tout  me  fait 
craindre  des  maux  dont  mon  coeur 
frémit.  Ah  ,  Déterville  !  peut-être 
ne  ferez-vous  pas  longtems  le  plus 
malheureux. 

Si  la  pirié  de  vous  -  même   ne 

peut  rien  fur  vous  ,  que  les  de- 

i^oirs  de  l'amitié  vous  ramènent  ; 

D  d       elle 
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elle  eft  le  feul  ?.zile  de  Tamour  in- 
fortuné. Si  les  maux  que  je  re- 
doute alioient  nr^'accabier ,  quels 
reproches  n'auriez-vous  pas  à  vous 
faire  ?  Si  vous  m'abandonnez ,  où 
trouverai  -  je  des  cœurs  fenfibles 
à  mes  peines  ?  La  générofité  , 
jufqu'ici  la  plus  forte  de  vos  paf- 
fions  ,  céderoit-elle  enfin  à  l'a- 
mour mécontent  f  Non  ,  je  ne 
puis  le  croire  ;  cette  foiblefie  fe- 
roit  indigne  de  vous  ^  vous  êtes 
incapable  de  vous  y  livrer  ;  mais 
venez  m'en  convaincre  ,  fi  vous 
aia  ez  votre  gloire  Se  mon  repos. 


W 


LETTRE 


LETTRE  TRENTE'CINQ, 

Au  Chevalier  Détek ville, 
à  Malthe^ 

SI  vous  n'ériez  la  plus  noble 
des  créatures  ,  Monfieur ,  je 
ferois  la  plus  humiiiée  ;  il  vous 
n'aviez  Tame  la  plus  humaine  ,  le 
cœur  le  plus  compatiiiant  ,  fe- 
roit-ce  à  vous  que  je  ferois  Taveu 
de  ma  honte  Se  de  mon  dérefpoir  f 
Mais  hélas  î  que  me  reRe  - 1  -  il  à 
craindre  ?  qu'ai-je  à  ménager  ?  tout 
eft  perdu  pour  moi. 

Ce  n'eft  plus  la  perte  de  ma  li- 
berté ,  de  mon  rang  ,  de  ma  pa- 
D  d  2      trie 


trie  que  je  regrette  ;  ce  ne  font  plus 
ks  inquiétudes  d'une  tendrefle 
innocente  qui  m'arrachent  des 
pleurs  ;  c'eft  la  bonne  foi  violée  , 
c'eft  Tamour  mépn{é  qui  déchire 
mon  ame.  Aza  efl  infidèle. 

Aza  infidèle  !  Que  ces  funefles 
mots  ont  de  pouvoir  fiir  mon 
ame ....  mon  fang  fe  glace .... 
un  torrent  de  larmes 

J'appris  des  Efpagnols  à  connoî- 
tre  les  malheurs  ;  mais  le  dernier 
de  leurs  coups  efl:  le  plus  fenfible  : 
ce  font  eux  qui  m'enlèvent  le 
cœur  d'Aza  ;c'eft  leur  cruelle  Re- 
ligion qui  me  rend  odieufe  à  fes 
yeux.  Elle  approuve, elle  ordonne 
Tinfidélité  ,  la  perfidie  ,  l'ingrati- 
tude 3  mais  elle  défend  l'amour  de 

fes 
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fès  proches.  Si  j'étois  étrangère  y 
inconnue,  Azapourroit  m'aimer  : 
unis  par  les  liens  du  fang,  il  doit: 
mabandonner  ,  m'ôter  ia  vie  fans 
honte  ,  fans  regret  ,  fans  remords^ 
Hélas  !  toute  bizarre  qu'efl  cette 
Religion^  ,  s'il  n'avoir  fallu  que 
Tembrafler  pour  retrouver  le  bien 
qu'elle  m'arrache  (  fans  corrom- 
pre mon  cœur  par  fes  principes  ) 
faufois  foumis  mon  efprit  à  fes 
illufions.  Dans  Tamertumede  mon 
ame  ,  j'ai  demandé  d'être  inlirui- 
te  ;  mes  pleurs  n'ont  point  été 
écoutés.  Je  r:e  puis  être  admifè 
dans  une  fociété  fi  pure  ,  fans 
abandonner  le  motif  qui  me  déter- 
mine 5  fans  renoncer  à  ma  tendrefle, 
c'eft-à-dir€  fans  changer  mon  exi- 
fl^nce^  Dd  3       Je 
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Je  l'avoue  ,  cette  extrême  févé- 
rité  me  frappe  autant  qu'elle  me  ré- 
volte ,  je  ne  puis  refiifcr  une  forte 
de  vénération  à  des  Loix  qui  me 
tuent;  mais  eft-il  en  mon  pouvoir 
de  les   adopter  ?  Et  quand  je  les 
adopterois  ,    quel  avantage  m'en 
reviendroit  -  il  ?   Aza  ne  m'aime 
plus  ;  ah  !  malheureufe. ...... 

Le  cruel  Aza  n'a  confervé  de 
la  candeur  de  nos  mœurs ,  que  le 
refpecl  pour  la  vérité  ,  dont  il  fait 
un  H  funefle  ufage.  Séduit  par  les 
charmes  d'une  jeune  Efpagnole  ; 
prêt  à  s'unir  à  elle  ,  il  n'a  confenti 
à  venir  en  France  que  pour  fe  dé- 
gager de  la  foi  qu'il  m'avoit  ju- 
rée ,  que  pour  ne  me  laifîer  aucun 
doute  fur  fes  fentimens  ;  que  pour 

me 


me  rendre  une  liberté  que  je  dé- 
tefle  ;  que  pour  m'ôter  la  vie. 

Oui ,  c'eft  en  vain  qu'il  me  rend 
à  moi-même ,  mon  cœur  eft  à  lui , 
il  y  fera  jufqu'à  la  mort. 

Ma  vie  lui  appartient ,  qu'il  me 
h  raviiîe  &  qu'il  m'aime  ...... 

Vous  fçaviêz  mon  malheur,pouf- 
quoi  ne  me  Taviez-vous  éclairci 
qu'à  demi  ?  Pourquoi  ne  me  laiffâ- 
tes'vous  entrevoir  que  des  foup- 
çons  qui  me  rendirent  injufte  à 
votre  égard  ?  Eh  pourquoi  vous 
en  fais- je  un  crime  ?  Je  ne  vous 
aurois  pas  cru  :  aveugle  ,  préve- 
nue ,  j'aurois  été  moi-  même  au-de- 
vanc  de  ma  funefle  deHinée ,  j'au- 
rois  conduit  (a  vieil  me  à  ma  Ri- 
vale ,  je  ferois  à  préfent.  .... 

D  d^         O 


O  Dieux,  fauvez- moi  cette  horri- 
ble image !...., 

Déterville  ,  trop  généreux  ami  ? 
fiiis  -  je  digne  d'être  écoutée  ?' 
fuis- je  digne  de  votre  pitié  f  Ou- 
bliez mon  injuftice  ;  plaignez  une 
malheureufe  dont  Teflime  pouE 
vous  efl  encore  au-delTus  de  fa 
foibleffe  pour  un  ingrat.,^ 


LETTRE 


LETTRE   TRENTE-SIX. 

Au  Chevalier  Détekville^ 
à  Mdthe. 

PUISQUE  VOUS  VOUS  plaignez 
de  moi  >  Monfieur,  vous  igno» 
rez  rétat  dont  les  cruels  foins  de 
Céline  viennent  de  me  tirer.  Com- 
ment vous  aurois-je  écrit  f  Je  ne 
penfois  plus^  S'il  m'étoit  refté 
quelque  fentiment  ,  fans  doute  la 
confiance  en  vous  en  eût  été  un  ; 
mais  environnée  des  ombres  de  la 
mort  5  le  fang  glacé  dans  les  vei- 
nes, fai  longtems  ignoré  ma  pro- 
jgre  exifteace  ;  j'avois  oublié  juf- 

qua 
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qu'à  mon  malheur.  Ah  ,  Dieux  î 
pourquoi  en  me  rappellant  à  la 
viem'a-t-on  rappellée  à  ce  funefte 
fouvenir  ! 

Il  eit  parti  I  je  ne  le  verrai  plus  ! 
il  me  fuit ,  il  ne  m'aime  plus ,  il 
me  l'a  dit  :  tout  ell  fini  pour  moi. 
Il  prend  une  autre  Epoufe  >  il 
m'abandonne,  l'honneur  l'y  con- 
damne ;  eh  bien  ,  cruel  Aza  ,  puif- 
que  le  fanraflique  honneur  de 
l'Europe  a  des  charmes  pour  toi, 
que  n'imites  -  tu  auïïi  Tart  qui'l'ac* 
compagne  ! 

Hcureufe  Françoife  ,  on  vous 
trahi:  ;  mais  vous  jouïiTez  long- 
tems  d'une  erreur  qui  feroit  à  pré- 
fent  tout  mion  bien.  On  vous  pré- 
pare au  coup  mortel  qui  me  tue. 

Funefte 


[  5^23  ] 
Funefte  fincérité  de  ma  nation , 
vous  pouvez  donc  cefler  d'être 
une  vertu  f  Courage  ,  fermeté  , 
vous  êtes  donc  des  crimes  quand 
l'occafion  le  veut  ? 

Tu  m'as  vu  à  tes  pieds  ,  bar- 
bare Aza ,  tu  les  as  vus  baignés  de 

mes  larmes ,  6c  ta   fuite 

Moment  horrible  !  pourquoi  ton 
fouvenir  ne  m'arrache-t-il  pas  la 
vie? 

Si  mon  corps  n'eût  fuccombé 
fous  l'effort  de  la  douleur  ,  Aza 
ne  triompheroit  pas   de  ma  foi- 

bleife Il    ne   feroit    pas 

parti  feuL  Je  te  fuivrois ,  ingrat , 
je  te  verrois  ,  je  mourrois  du 
moins  à  tes  yeux. 

Déteryille  ,  quelle  fcibleiTe  fa- 
tale 
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îale  vous  a  éloigné  de  moi  r  Voui 
m'euflîez  fecourue  ;  ce  que  n'a  pu 
faire  le  défordre  de  mon  défefpoir , 
votre  raifon  capable  de  perfuader , 
Tauroit  obtenu  ;  peut  -  être  Aza 
feroit  encore  ici.  Mais ,  ô  Dieux  l 
déjà  arrivé  en  Efpagne  au  comble 
de  Tes  vœux Regrets  inuti- 
les j  défefpoir  infru<5lueux  ,  dou- 
leur, accable-moi. 

Ne  cherchez  point ,  Monfieur , 
à  (tirmonter  les  obftacles  qui  vous 
retiennent  à  Malthe  ,  pour  reve- 
nir ici.  Qu'y  feriez- vous  f  fuyer 
une  malheureufe  qui  ne  fent  plus 
les  bontés  que  l'on  a  pour  elle ,. 
qui  s'en  fait  un  fupplice  ,  qui  ne 
veut  que  mourir, 

LET7RE 
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LETTRE  TRENTE-SEPT. 

RAiTurez-vous ,  trop  généreux 
ami  j  je  n'ai  pas  voulu  vous 
écrire  que  mes  jours  ne  fulTenc  en 
fureté  5  &  que  moins  agitée  ,  je  ne 
puffe  calmer  vos  inquiétudes.  Je 
vis  ;  le  deftin  le  veut ,  je  me  fou- 
mets  à  fes  loix. 

Les  foins  de  votre  aimable 
fœur  m'ont  rendu  la  fanté ,  quel- 
ques retours  de  raifon  Tonr  fou- 
t^nuc.  La  certitude  que  mon  mal- 
heur eil  fans  remède  a  tait  le  refte. 
Je  fçais  qu  Aza  eft  arrivé  en  £f- 
pagne ,  que  Ton  crime  ell  confom- 
mé  j  ma  douleur  nell  pas  éteinte, 

mais 
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mais  la  caufe  n  eil  plus  digne  de 
mes  regrets  ;  s'il  en  refte  dans  mon 
cœur,  ils  ne  font  dus  qu'aux  pei- 
nes que  je  vous  ai  caufées,  qu'à 
mes  erreurs  5  qu'à  l'égarement  de 
ma  raifon. 

Hélas  !  à  mefure  qu'elle  m'é- 
claire ,  je  découvre  fon  impuif- 
fance ,  que  peut-elle  fur  une  ame 
défolée  ?  L'excès  de  la  douleuf 
nous  rend  la  foiblefle  de  notre 
premier  âge.  Ainfi  que  dans  l'en- 
fance 5  les  objets  feuls  ont  du  pou- 
voir fur  nous  ;  il  femble  que  la 
vue  foit  le  feul  de  nos  fens  qui  ait 
une  communication  intime  avec 
notre  ame.  J'en  ai  fait  une  cruelle 
expérience. 

En  fortant  de  la  longue  &  ac- 
cablante 
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câblante  lérhaigie-cù  me  plongea 
le  départ  d'Aza  ,  le  premier  defir 
que  m'infpira  la  nature  fur  de  me 
retirer  dans  la  folitude  que  je  dois 
à  votre  prévoyante  bonté  :  ce  ne 
fut  pas  fans  peine  que  j'obtins  de 
Céline  la  permilTion  de  m'y  faire 
conduire  ;  j'y  trouve  des  fecours 
contre  le  défelpoir  que  le  monde 
&  l'amitié  même  ne  m'auroicnt 
jamais  fournis.  Dans  ?a  maifon  de 
votre  fœur  Tes  difcours  confolans 
ne  pouvoient  prévaloir  fur  les  ob- 
jets qui  me  retraçoient  fans  celTe 
la  perfidie  d'Aza. 

La   porte   par  laquelle    Céline 
l'amena  dans  ma  chambre  le  jour 
de  votre  départ  ôc  de  fon  arrivée  ; 
le  (iége  fur  lequel  il  s'alTit ,  la  pla- 
ce 


fcë  où  il  m'annonça  mon  malheur^ 
où  il  me  rendit  mes  Lettres ,  juf- 
t]u'à  fon  ombre  effacée  d'un  lam- 
bris où  je  Tavois  vu  fe  former  , 
tout  faifoit  chaque  jour  de  nou- 
velles plaies  à  mon  cœur. 

Ici  je  ne  vois  rien  qui  ne  me 
rappelle  les  idées  agréables  que 
j'y  reçus  à  la  première  vue  ;  je  n'y 
retrouve  que  l'image  de  votre 
amitié  ôc  de  celle  de  votre  aima- 
ble fœur. 

Si  le  fouvenir  d'Aza  fe  préfente 
à  mon  efprir ,  c'eft  fous  le  même 
afpedl  où  je  le  voyois  alors.  Je 
crois  y  attendre  fon  arrivée.  Je  me 
prête  à  cette  illufion  autant  qu'elle 
m'efl  agréable  ;  (i  elle  me  quitte , 
je  prends  des  Livres  ,  je  lis  d'a- 
bord 


Bord  avec  eflorr,  infenfiblement 
de  nouvelles  idées  enveloppent: 
l'aiFreufe  vériré  qui  m'environne  9 
éc  donnent  à  la  fin  quelque  relâche 
à  matriiieiTe. 

L'avouerai-je  ,  les  douceurs  de 
la  libené  fe  préfenreEt  quelquefois 
à  n^on  imagination  ,  je  les  écoute  ; 
environnée  dVDJets  agréables  , 
leur  propriété  a  des  charmes  que 
je  m'efibrce  de  gouter  :  de  bonne 
foi  avec  nioi-même  je  compte  peu- 
fur  ma  raifon.  Je  me  prête  à  mes 
foibîeïres  ,  je  ne  combats  celles  de 
mon  cœur  ,  qu'en  cédant  à  celles 
de  mon  efprit.  I^es  n^aladics  de 
i'am.e  ne  fouffirent  pas  les  remèdes 
Tâolen^, 

Peut-être  la  rafiueuie  décence 
Ee       de 


de  votre  nation  ne  permet-elle  pas 
à  nncn  âge  ,  l'indépendance  &  lafo- 
licude  où  je  vis  ;  du  moins  toutes 
lesfoii»  que  Céline  me  vient  voir , 
veut-elle  me  le  perfuader  ;  mais  elle 
ne  m'a  pas  encoredonné  d'afTez  for- 
tes raifons  pour  me  convaincre  de 
mon  tort  ;  la  véritable  décence  efl 
dans  mon  cœur.  Ce  n'eft  point  au 
fimulacre  de  la  vertu  que  je  rends 
hommage ,  c'eft  à  la  vertu  même. 
Je  la  prendrai  toujours  pour  juge  & 
pour  guide  de  mes  allions.  Je  lui 
confacre  ma  vie  ,  &  mon  cœur  à 
Tamitié.  Hélas  !  quand  y  regnera- 
t-elle  fans  partage  &  fans  retour  ? 


LETTRE 
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LETTRE   TRENTE-HUIT 

ù"  dernière. 

Au  Chevalier  Déterville  , 

à  Paris. 

JE  reçois  prefque  en  même- 
rems  5  Monfieur,  la  nouvelle  de 
votre  départ  de  Malthe  &  celle  de 
votre  arrivée  à  Paris.  Quelque 
plaifir  que  je  me  faiTe  de  vous  re- 
voir 5  il  ne  peut  furmonter  le  cha- 
grin que  me  caufe  le  billet  que  vous 
m'écrivez  en  arrivant. 

Quoi,  Déterville  !  après  avoir 

pris  fur  vous  de  diffimuler  vos  fen- 

timens  dans  toutes  vos   Lettres , 

Ee  2    après 


après  m'avoir  donné  lieu  d'efperer' , 
que  je  n'aurois  plus  à  combattre- 
une  paillon   qui  m'afflige  ,  vougv 
vous  livrez  plus  que  jamais  à  fa., 
violence. 

A  quoi  bdnaJjTeéler  une  déféren- 
ce pour  moi  que  vous  démentez  aa^ 
même  infiant  f  Vous  me  demandezi 
la  permilîîon  de  me  voir  ,  vous, 
m'afifurez  d'une  foumiiîion  aveugle- 
à  m.es  volontés ,.  &  vous  vous  ef- 
forcez de  me  convaincre  des  fenti- 
lïiensqui  y  font  les  plus  oppofés,, 
qui  m'offenîent  ;  enfin  que  je  n'ap- 
prouverai jamais. 

Mais  puifqu'un  faux  efpoir  vous 
féduit ,  puifque  vous  abufez  de  ma 
confiance   &   de  l'état  de    morr^ 
ame ,  il  faut  donc  vous  dire  quel- 
les 
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les  font  mes  réfolutions  plus  iné^ 

bianlables  que  les  vôtres. 

C'eft   en   vain   que  vous  vous 

flatteriez  de  faire  prendre  à  mon 

cœur  de    nouvelles   chaînes.  Ma- 

bonne  foi  trahie  ne  dégage  pas  mes- 

ferme ns  ;  plût  au  ciel  qu'elle  m&: 

fit  oublier  l'ingrat  !  mais  quand  je 

1-oublierois  ,  fidelle  à  moi-miêmes>v 

je  ne  ferai  point  parjure.  Le  crueB 

Aza   abandonne  un  bien  qui  lui> 

fut  cher  ;  fes  droits  fur  m*oi  n'en- 

font  pas   moins    facrés  :  je  p uis' 

guérir  de  ma  paillon  ,  mais  je  n'en:: 

aurai  jamais^  que  pour  lui  :  toutr. 

ce  que  l'amitié  inÇire   de  fenti* 

fîiens  font  h  vous ,  vous  ne  la  par-^ 

ragerez    avec   perfonne  ,  je  vous 

les  dois»  Je  vous  ks  promers  5  j'y 

ferai 


ferai  fidelle  ;  vous  jouirez  au  même 
degré  de  ma  confiance  &  de  ma 
fjncérité  ;  Tune  &:  Tautre  feront  fans 
bernes.  Tout  ce  que  l'amour  a  dé- 
veloppé dans  mon  cœur  de  fenti- 
mens  vifs  &  délicats  tournera  au 
profit  de  l'amitié.  Je  vous  laiiTerai 
voir  avec  une  égale  franchifele  re- 
gret de  n'être  point  née  en  France , 
&  mon  penchant  invincible  pour 
Aza;le  defir  que  j'aurois  de  vous 
devoir  rav?ntage  de  penfer  ;  &  mon 
éternelle  reconnoiflance  pour  celui 
qui  me  l'a  procuré.  Nous  lirons 
dans  nos  âmes  :  la  confiance  fçaic 
auffi-bien  que  Tamour  donner  de 
la  rapidité  au  tems.  Il  eft  mille 
movens  de  rendre  l'amitié  intéref- 
iante  &  d'en  chaffer  l'ennui. 

Vous 


Vous  me  donnerez  quelque  con- 
noiiTance  de  vos  (ciences  &.  de  vos 
arts  ;  vous  goûterez  le  plaifir  de  la 
fupériorité  ;  je  le  reprendrai  en 
développant  dans  votre  cœur  des 
vertus  que  vous  n*y  connoiflez 
pas.  Vous  ornerez  mon  elpritde 
ce  qui  peut  le  rendre  amufant  , 
vous  jouirez  de  votre  ouvrage; je 
tâcherai  de  vous  rendre  agréable 
les  charmes  naïfs  de  la  fimple  ami- 
tié 5  &  je  me  trouverai  heureufe  d'y 
réufîir. 

Céline  en  nous  partageant  fa 
tendreflfe  répandra  dans  nos  entre- 
tiens la  gaieté  qui  pourroit  y  man- 
quer :  que  nous  refteroit-il  à  défi- 


rer  f 


Vous  craignez  en  vain  que  la 
folitude 
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foîitucTe  n'altère  ma  fante.  Croyez-^ 
înoi ,  Détervilîe ,  elle  ne  devienr  ja- 
mais (iangereufe  que  par  roifivete. 
Toujours  occupée  ,  je  fçaurai  me" 
faire  des  plaifirs  nouveaux  de  tour 
ce  que  Thabituderend  inflpide. 

Sans  approfondir  les  fecrets  de* 
la  nature,  le  fimrle  examen  de  Tes- 
merveilles  n'efl  -  il  pas  fuffifanr 
pour  varier  Se  renouveiler  fans^ 
ceiTe  des  occupations  toujours'' 
agréables  f  La  vie  Tuffit-elle  pour" 
acquérir  une  connoiflfance  légère  j,- 
mais  in^é'elTante  de  l'univers  ,  de- 
ce  qui  m'environne ,  de  ma  propre- 
oiiflence  "^ 

Le  p'aifir  d'ctre  ;  ce  plaiflr  ou-^- 
blié  ,  ignoré  même  de  tant  d'a- 
y.eugl:s  humains^  i  cette  penfée  Ct 

douce  y 
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douce,  ce  bonheur  Ci  pur ,  je  fuis ^ 
je  vis  ^j'exijle  ^  pourroit  feul  rendre 
heureux ,  fi  Ton  s'en  fouvenoit ,  fi 
Ton  en  jouifToit,  fi  l'on  en  con- 
noiiToit  le  prix. 

Venez  ,  Déterville  ,  venez  ap- 
prendre de  moi  à  économifer  les 
reflfources  de  notre  ame.,  &  les 
bienfaits  de  la  nature.  Renoncez 
aux  fentimens  tumultueux  deftru- 
éleurs  imperceptibles  de  notre 
être  ;  venez  apprendre  à  con- 
noître  les  plaifirs  innoccns  &  du- 
rables, venez  en  jouir  avec  moi, 
vons  trouverez  dans  m.on  cœur  , 
dans  mon  amitié  ,  dans  mes  fenti- 
mens tout  ce  qui  peut  vous  dé- 
domnooger  de  l'amour. 

FIN. 

Ff 
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Cmclufon  des  Lettres 
Péruviennes^ 


M.   DCC.  XL  IX, 
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AVERTISSEMENT. 

LA  ledure  des  Let- 
tres d'une  Péru- 
vienne m'a  fait  louve- 
nir  que  j'avois  vu  en  Ef- 
pagne  il  y  a  quelques  an- 
nées y  un  recueil  de  Let- 
tres d'un  Péruvien ,  dont 
l'Hiftoire  m'a  paru  depuis 
avoir  beaucoup  de  ra- 
port  avec  celle  de  Zilia. 
j'ai  obtenu  ce  Manuf- 
crit.  3'ai  reconnu  que  c  e- 
toient  les  Lettres  mêmes 
d*Azâ, traduites  en  £(pa- 


■AVERTISSEMEMT. 
gnol.  Cefl:  fans  cloute  à 
Kanhmjcap  ,  ami  d'Aza  ^- 
à  qui  la  plupart  de  ces 
Lettres  font  adreffées  , 
que  Ton  doit  cette  tra- 
duction du  Péruvien.  -: 
L'intérêt  qu'Aza  a  ex- 
cité en  moi  dans  cqs  Let- 
tres ,  m'en  a  fait  entre- 
prendre la  traduction. 
J'ai  vu ,  avec  joie ,  s'effx- 
cer  de  mon  efprit  les  i- 
âéQs  odieufes  que  Zilia 
nVavoit  donné  d'un  Prin- 
ce  plus  malheureux  qu'in- 
ccnftant.  Je  crois  qu'o» 


goûtera  le  même  plaifîr.- 
On  en  relTenc  toujours  i 
voir  juftifier  la  vertu. 

Bien  des  gens  feront 
Peut-être  un  crime  à  Aza 
d'avoir  peint^fous  le  nom 
de  Mœurs  Efpagnols,  des 
défauts  y  des  vices  même 
particuliers  à  la  Nation 
Françaife»  Quelque  fenfé 
que  paroiffe  ce  reproche , 
il  fera  bientôt  détruit.lort 
qu'on  fera  attention^  avec 
M.  de  Fontenelle  ,  qu'un 
Anglais  &c  un  Français 
font  Compatriotes  à  Pé-^ 


"AVERTISSEMENT. 
kin.  Je  n'ofe  me  flatter 
d'avoir  rendu  la  Noblefle 
des  images  ,  la  force  &C 
TexprefTion  des  penfées, 
que  j'ai  trouvé  dans  l'Ori- 
ginal Efpagnol  ;  je  m'en 
prends  à  notre  Langue  &c 
au  fort  ordinaire  des  tra- 
ductions. Le  Lecteur  s  en 
prendra  peut-être  à  moi , 
nous  pourrons  avoir  rai- 
fon  tous  les  deux. 


LETTRES 

D'  A  Z  A 

A 

Z   I   L   I  A. 


PREMIERE  LETTRE. 


U  E  tes  îarmes  fe  diiïi- 
r^Q^^pcnt  comme  la  rofée  à 
^^^  la  vue  du  Soleil  3  que 
tes  chaînes  changées  en  fleurs 
tomhem  à  tes  pieds  ôc  te  per- 
A  gnent 


.  ^'^  I 

gnent,  parï^éclat  de  leurs  cou*-  I 
leurs  3  la  vivacité  de  mon  amour 
plus  ardent  que  Paflre  divin  qui 
l'a  fait  naître.  Zilia,  que  tes  crain- 
tes celTent  ^  Aza  refpire  encore  î- 
c'efl  f  alTurer  qu'il  t'aime  tou-  | 
jours. 

Nos  tourmens  vont  finir  :  un 
moment  fortuné  va  nous  unir  à 
«îamais.  O  divine  félicité  !  qui 
peut  vous  retarder  encore  T 

Les^prédidions  de  Firacocba  (ay  j 
ne   (ont  point  accomplies.    Je 
fyis  encore  fur  le  throne  augufle 
de   MxncO'Cap4ù  ',  &i  Zilia  n'efl 

point 

(*)  încas  qui  avcît  prédit  la  def- 
ttuclion  de  l'Empire  par  les  *rpa- 
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point  à  mes  cotés.  Je  règne,  8c 

tu  portes  des  fers. 

RafTures-toi ,  tendre  objet  de 
mon  ardeur  }  le  Soleil  n'a  que 
trop  éprouvé  notre  amour ,  il  va 
ie  couronner.  Ces  noeuds ,  foi- 
bles  interprêtes  de  nos  fenti- 
mens ,  ces  noeuds ,  dont  je  bénis 
Tufage  y  Se  dont  j'envie  le  fort  ; 
te  verront  libre.  Du  fond  de  te» 
affreufe  prifon ,  tu  voleras  dans 
mes  bras.  Semblable  à  la  colom- 
be ,  qui  échappée  aux  ferres  du 
vautour  j  vient  jouir  de  fon  bon- 
heur auprès  de  fa  fîdelle  compa- 
gne :  je  te  verrai  dépofer  dans 
mon  cœur,  encore  ému  de  crain- 
te ,  tes  douleurs  paflees ,  ta  ten- 
drelTe  ,  Se  mon  bonheur.  Quelle 
A  3        joie  • 


pîe  î  quels  tranfportsîde  pouvoir 
eifacertes  malheurs.  Tu  verras  à 
tes  pieds  ces  barbares  maîtres  du 
tonnerre  y  Se  les  mains  mêmes  ,' 
qui  t'ont  donné  des  fers ,  t'aide- 
ront à  monter  fur  le  Throne. 

Pourquoi  faut-il  que  le  fouve- 
îiîr  de  mes  malheurs  vienne  alté- 
rer un  bonheur  fi  pur  ?  pourquoi 
faut-il  que  je  te  trace  des  maux 
qui  ne  font  plus  ?  N'efl-ce  point 
abufer  des  préfcns  des  Dieux  ^ 
que  de  n'en  pas  goûter  tout  le 
prix  ?  Ne  point  oublier  Ibn  in- 
fortune ,  c'ell  prefque  la  mériter. 
Et  tu  veux ,  ma  chère  Zilia ,  que 
j'ajoute  à  mes  maux  la  honte  de 
les  avoir  fouffert  juftcment.  Je 
t'arme ,  je  puis  te  le  dire  ^  je  vais 

te 


fe  revoir.  Quel  nouvel  ëcîaircïf- 
fement  puis-je  te  donner  fur  mon 
fort  r  j'irois  te  peindre  le  palTé  ^ 
quand  je  ne  puis  t'exprimer  les 
fentimens  qui  m-agitent  en  ce 
moment.. .Mais  que  dis-je  r  tu  îe 
veux,  Zilia. 

Rappelles-toi ,  fi  tu  îe  peux 
fans  mourir,  ce  jour  afireux,  ce 
jour  dont  rallcgrelTe  fut  l'aurore. 

Le  Soleil  pîi.î!>  brillant  rcpan- 
doit  fur  mon  vifage  les  mêmes 
rayons  dont  il  éclairoit  le  tien. 
Les  tranfports  de  la  joie  ,  les 
fiâmes  de  Tamour  enlevoient 
mon  cœur.  Mon  ame  étoit  con- 
fondue dans  la  divinité  même 
dont  elle  efl  émanée.  Mes  yeux 
ëtinceloient  du  feu  qu'ils  avoient 
A  3       pris 
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pris  dans  les  tiens ,  8c  brîîîoient 
de  mille  défirs.  Retenu  par  la  dé- 
cence des  cérémonies ,  je  mar- 
ciiois  au  Temple  ,  mon  coeur  y 
voloit.  Déjà  je  t'y  voyois  plus 
belle  que  l'étoile  du  matin,  plus 
vermeille  que  la  rofe  nouvelle  , 
accufer  de  lenteur  nos  Cucipa- 
tas  (a),xc  plaindre  à  moi  de  l'obf- 
tacle  qui  nous  {éparoit  encore.... 
quand  tout  à  coup ,  ô  fouyenir 
horrible  !  la  foudre  gronde ,  écla- 
te dans  les  airs.  A  ce  bruit  redou- 
table tout  tombe  à  mes  côtés. 
Moi-même  je  me  proflerne  pour 
adorer  YUapa.  (^)  Je  l'implore 

pour 

(a)  Prêtres  du  SoleiL 
(h)  Le  Tonnerrca 
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pour  toî.  Ses  coups  recToubîcnt , 
^e  rallentifTent ,  ils  cèdent.  Je  me 
îeve  tremblant  pour  tes  jours,  : 
Quelle  îiorreur  !  Quel  fpeclacle  i 
Enveloppé  dans  un  nuage  de  fou- 
fre  ,  environné  de  fiâmes  &  de 
fang  :  dans  une  affreufe  obfcuri- 
té  j  mes  yeux n'apperçoî vent  que 
îa  mort  ^  mes  oreilles  n'enten- 
dent que  des  cris  y  &:  mon  coeur 
ne  demande  que  toi.  Tout  te 
peint^  &  ce  cœur  éperdu.  J*en» 
tens  encore  le  coup  qui  t'a  fra- 
pé.  Je  te  vois  paie ,  défigurée  , 
îe  fein  fouillé  de  fang  &:  de  pouf^ 
fiere  :  un  feu  cruel  te  dévore. 

Les  nuages  fe  dilTipent ,  Tobf- 

curité  ceiïe  ,  le  croiras-tu  y  Zilia  r 

Ce   n'étoit    point    Tliapa.    Les 

A  4        Dieux 


Dieux  ne  font  pas  fi  cruels.  Des 
barbares  ,  ufurpateurs  de  leur 
puiflance^nous  en  faifoient  fentir 
•tout  le  poids.  A  leur  vue  odieu- 
se je  me  lance  au  milieu  d'eux. 
L'Amour ,  Ie«  Dieux  qu'ils  ont 
outragés  j  me  prêtent  leurs  for- 
ces :  ta  vue  les  augmente.  Je 
vole  à  toi.  Je  renvcrfe  tout.  Je 
fuis  prêt  de  t'atteindre  :  mais  tu 
pafTes  la  porte  facrée.  On  t'en- 
traîne ,  tu  difparois  ,  la  douleur 
ruQ  dévore  ,  le  défefpoir  m'arra- 
che des  pleurs.  Furieux  ,  je  m'é- 
iance  ^  on  fe  jette  fur  moi.  Les 
coups  que  j'ai  portés  ont  détruit 
jufqu'à  m.es  armes.  Atlbibli  par 
l'excès  de  mes  efforts  ^  accablé 

par  le  nombre  ,  je  tombe  fur  îes 

corps 
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corps  outragés  de  mes  ancê- 
tres, (a)  Là  ,  mon  faiig  Se  mes 
îarmes  fe  mêlent  à  îeur  ignomi- 
nie ^  aux  corps  expirans  de  tes 
compagnes  ^  aux  guirlandes  me* 
mes  dont  tu  devois  orner  ma 
tcte  j  Se  que  tes  mains  avoicht 
tiiïïies.  Un  froid  mortel  s'empare 
de  mes  fens.  Mes  yeux  troubles 
s'affoibiiiîent  ,  fe  ferment.  Je 
ce  Te  de  vivie  ,  fans  celTer  de 
faiiiier. 

Sans  doute  Pamour ,  l'efpoic 
de  te  venger  ^  ma  cîiere  Zilia , 
m'ont  rendu  à  la  vie.  Je  me  fui* 

trouvé 

(a)  Les  Péruviens  mettoicnt  dans 
leur  Temple  les  corps  embaumés  dî 
quelc^u'uns  de  leurs  Rois. 
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dans  mon  Palais  ^  environné  cîes 
miens.  La  fureur  a  fuccédé  à  ma 
foihieiïe  :  j'ai  poufle  des  cris  af- 
freux ,  les  mains  armées  ^  j'ai  ex- 
cité ma  garde  à  me  venger.  Pé- 
riiïent,  lui  ai-je  dit,  périffent 
les  impies  ,  ils  ont  violé  nos  plus 
facrés  aziles.  Venez  _,  armez- 
vous  tous  3  frapons  ^  détruifons 
ces  cruels.  Rien  ne  pouvoit  cal- 
mer mes  tranfports.  Mais  quand 
le  Capac-Inca  (4)  mon  pere^aver- 
ti  de  ma  fureur  ^  m'eut  alfuré  que 
]e  te  reverrois  ,  que  tes  jours 
étoient  en  sûreté ,  que  nous  fe- 
rions 

(a)  Nom  générique  des  Rois  da 
Pérou. 


rions  î'un  à  Tautre  j  quelle  joie  J 
quels  nouveaux  tranfports  fe  font 
emparés  de  mon  ame  !  O  ma 
cnere  Zilra  !  eft-ce  allez  d'un 
cœur  pour  goûter  tant  de  plaifu? 
Une  balTe  avidité  pour  un  vii 
métal  a  feuîe  conduit  ces  barba- 
res dans  ces  lieux.  Mon  père  a 
fçu  leurs  deiïeins ,  les  a  préve- 
nus. Ils  partiront  enfin  courbés 
fous  le  poids  de  fes  dons^  aulTi- 
tot  qu'ils  t'auront  rendue  à  mes 
vœux.  Ces  peuples  que  Por  ar- 
ma contre  nous  ,  8c  qu'il  rond 
nos  amis  ,  devenus  moins  féro- 
ces ,  font  éclater  à  chaque  inf- 
tant  leur  reconnoifîance  ôc  leur 
rcfped.  Ils  s'inclinent  devant 
moi,  ainii  que  nos  Cucipatas  de- 
vait 


vant  îe  Soleil.  Se  peut-il  quV» 
Bma5  méprifable  de  matière  puif- 
fe  cKanger  ainfi  le  coeur  de  Phoiil- 
me  ?  &  de  barbares  qu^ils  étoient, 
ies  rendre  îes  inflrumens  de  ma 
félicité.  Etoit-cc  à  un  métal  ;,  à 
des  monflres ,  à  retarder  ;,  à  faire 
enfin  notre  bonîieur. 

Adorable  Zilia  !  Lumière  de 
mon  ame  î  Que  les  mots^dont  tu 
te  fers  pour  tetracer  k  malheur 
qui  nous  a  féparé  ^  m^oîU  caufé 
d'agitations  ?  Je  t'ai  iuivi  dans  le 
danger.  Ma  fureur  s'efl  renou- 
veîlée  ;  mais  les  aîlurances  de  ta 
tendreiïe^  ainfi  qu'un  baume  fa- 
iutairc  ,  ont  adoucis  l:i  piaie  que 
tu  touehois  dans  nion coeur.  Non, 
^lia^  rien  n'cil  égal  au  bonheur 

d'êir 


C'3Î 
d'être  aimé  de  toi.  Tous  mes- 

fens  en  Tom  troublés.  Mon  im- 
patience s'accroît  ^  eile  me  dé- 
vore. Je  bnïle.  Je  meurs. 

Viens  me  rendre  la  vie.  Zilia  ? 
Zilia  !  que  Lhuanu  (rf)  te  prête 
fes  aîles  ^  que  Té  clair  le  plus  vif 
te  porte  ^ufqu'à  moi^  tandis  que 
mon  cœur  plus  prompt  que  lui 
vole  au-devant  de  tes  pas. 

{a)  GrandîAiglc  du  Pérou. 


//.  LETTRE, 
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n.     LETTRE     ^ 

A  ^ 

Z  I  L  I  A. 

OU  o  ï  ,  Zilîa ,  (a)  îa  terre 
n'efl  pas  anéantie  ?  Le  So 
ieiï  nous  éclaire  encore,  6c  le 
menfonge,  3c  îa  traRifon  font 
dam  fon  Empire.  O  Zilia  î  Tou- 
tes les  vertus  mêmes  font  bannies 
de  mon  coeur  éperdu.  Le  défef- 
poir  Se  la  fureur  ont  pris  leur 
place. 
Ces  barbares  Efpagnoïs,  alTez 

hardis 

(a)  Cette  Lettre  ne  lui  fut  pas  re- 

mifc. 
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hardis  pour  te  donner  des  fers  , 
mais  trop  îâcîies  ^  trop  inhumains 
pour  les  brifer ,  ont  ofé  me  tra- 
hir. Malgré  leurs  promeiïes  ^  tu 
K,e  m'es  pas  rendue. 

Tllapa,  qui  te  retient  ?  Lance  tes 
coups ,  tournes  contre  ces  perfi- 
des les  traits  dévorans  qu'ils  t'ont 
dérobésj  qu'une  flâme  empoifon- 
née  après  mille  tourmens  les  ré- 
duife  en  poudre.  Monllre  cruel! 
dont  ïe  crime  ne  peut  te  lavex 
que  dans  ïe  fang  du  dernier  de  ta 
race,  (a)  Nation  perfide  ,  dont 
îes  Villes  rafées  devroient  être 

femées 

(*)  Les  Péruviens  pourfuivoient  le 
crime  jufques  dans  les  defcendans  du 
criminel. 
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reméesJe  pierres ,  &  arrofées  de 
fang.  (a)  Quelles  horreurs  ] oi- 
gnez-vous à  l'îniâmie  du  parjure. 
Déjà  de  fes  rayons  facrésie  So- 
!eil  a  éclairé  deux  fois  fes  en- 
fans  y  8c  ma  cKere  Zilia  n'efl  pas 
rendue  à  mon  impatience.  Ces 
yeux  dans  îefquels  je  devrois  fi- 
xer ma  félicité  ,  font  en  ce  mo- 
ment inondés  de  pleurs.  C'efl 
peut-être  au  travers  des  larmes 
îes  plus  ameresj  qu'ils  laiiïcnt 
échapper  ces  traits  de  flâme 
qui  embraferent  mon  cœur.  Ces 


mêmes 


(a)  On  détriiifoit  jufqu*aiix  Villes 
où  croient  nés  les  grands  criminels, 
on  y  fcmoit  des  pierres,  &  on  y  vcr- 
Ibit  du  fang  en  /îgne  de  malédi<^ion,' 


mêmes  bras  dans  lefqueîs  îes- 
Dieux  dévoient  couronner  l'a- 
uiour  le  plus  ardent ,  font  peut- 
être  accablés  encore  fous  le  poids 
d'indignes  fers.  O  douleur  lu- 
nelle  !  ô  mortelle  penfée  ! 

Tremblez  vils  humains  ,  ïe 
'Soleil  m'a  remis  fa  vengeance. 
Mon  amour  outragé  va  la  ren- 
dre plus  cruelle. 

C'elt  par  toi  que  j'en  yire  ,  af- 
tre  vivifiant  dont  nous  tenons 
nos  âmes ,  (a)  8c  nos  jours  !  c'ell 
par  tes  pures  ""fiâmes ,  dont  le 
'feu-divin  m'anime.  O  Soleil  !  que 
tes  rayons  bîcafaifans  s'éloignent 

de 

(a)  Les  Péi-uviens  re^ardoient  l'a. 
jne  comme  une  portion  du  Soleil. 
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de  moi  pour  jamais  ?  que  pîon^ 
gé  dans  une  nuit  atfreufe  ,  la  con» 
folante  aurore  n'annonce  plus 
ton  retour  ?  fi  Aza  ne  détruit  la 
race  criminelle  qui  ofe  fouiller 
de  menfonges  ces  lieux facrés.  Et 
toi  y  ma  chère  Zilia^  objet  in- 
fortuné de  toute  ma  tendrelTe  > 
féche  tes  pleurs.  Tu  verras  bien- 
tôt ton  amant  renverfer  tes  en- 
nemis y  brifer  tes  fers ,  les  en  ac- 
cabler. Chaque  inilant  augmen- 
tera ma  fureur  &:  leur  fupplice. 
Déjà  une  joie  cruelle  fefait  jour 
dans  mon  cœur.  Déia  je  crois  me 
baigner  dans  le  fang  de  ces  per- 
fides. La  rage  fignale  mon  amour. 
Je  vais  furpaiïer  leur  barbarie. 
Elle  fera  mon  guide  ^  je  cours  la 

fuiyre 
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fuivre.  Zilia,  ma  cliere  Ziîia  , 
fois  sûre  de  ma  vicloire  ^  c'ell  toi 
que  je  vais  venger. 


IIL  LETTRE, 


[îô] 

III.    L  ETT  RE. 

D.E     MADRID 
A 

KANHUISCAP. 

OU  ïL  L  E  divinité  aflez  tou- 
chée de  mes  maux  ,  géné- 
reux ami  ^  a  pu  te  conferver  à  ma 
douleur  ?  Il  efl  donc  vrai  qu'au 
îein  des  malheurs  îes  plus  affreux, 
en  peut  goûter  quelques  char- 
mes :  Se  que  j  quelque  infortuné 
que  Ton  Toit ,  on  peut  contribuer 
^ubonheur  des  autres  3  tes  mains 
font  accablées  de  chaînes,,  ôctu 

parois  foulager  les  mieniiies.  Ton 

ame 


aille  ed  abattue  par  la  d"ouîeur,' 
&.  tu  diminue  ma  trifteiîe. 

Etranger ,  captif,  dans  ces  cli- 
mats barbares ,  tu  me  fais  retrou- 
ver ma  patrie  ,  dont  le  fort  t'éloi- 
gne.  Mort  pour  tout  le  relie  des 
hommes ,  je  ne  veux  plus  vivre 
qu'avec  toi.  Ce  n'efl  qtie  pouff 
toi  que  mon  efprit  accablé  trou- 
vera des  exprelTions ,  &:  que  mes 
mains  afîbiblies  formeront  quel- 
quefois ces  noeuds  qui  nous  réu-r 
nifîent  malcrré  nos    cruels   cn- 


nemis. 


Pardonne  ^  fi  î'amour  ïe  plus 
tendre  ,  le  plus  violent ,  t'entre- 
tient plus  fouvent  que  l'amitié  , 
ia  vengeance.  Les  douceurs  de 
Tune  peuvent  confolerja  vio- 

knce 


îence  Je  Pautre  peut  avoir  Jeî 
charme? ,  mais  ils  le  cédem  à  Ta- 
mcur. 

Ce  n'efl  pas ,  qu'abattu  fous  les 
coups  du  fort ,  mon  infortune 
ait  diminué  mon  courage.  Roi, 
je  penfois  en  Roi  :  efclave  ,  je 
n'ai  pas  îes  fentimens  de  mes 
femblabîes.  Je  défirela  vengean^ 
ce  fans  l'efpérer.  Je  voudrois 
changer.  Se  ton  fort  8<  îe  mien. 
Je  ne  puis" que  les  plaindre. 

Vas  ,  meurs  ,  on  nous  tranf- 
porte  dans  un  monde  nouveau , 
&:  malgré  mes  prières ,  on  nous 
fépare.  Notre  amitié  devient 
l'objet  de  la  crainte  de  nos  vainr- 
queurs.  Accoutumés  au  crime  ^ 
pourroient-ils  ne  pas  redouter  la 
vertu  ?  Ell'Ce 
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Eft-ce  amfi  qu'il  devoît  finir  ^ 

Kanhuifcap  ,  ce  jour  où  ton  cou- 
rage ôc  le  mien  ^  où  mon  amour> 
mieux  qu'yeux  encore  ^  devoit 
me  rendre  en  triomoîiant  diurne 
de  la  main  qui  m'armoit ,  de  l'af» 
ire  étincelant  qui  m'a  fait  naî- 
tre y  Se  de  ton  admiration  ^  où  le 
Soîeil ,  ennemi  du  parjure  j  devoit 
venger  fes  fils  ^  les  ralTafier  de 
îa  chair  fumante  de  ces  monf- 
tres  (a) ,  3c  les  abreuver  de  leus 
fang  odieux  ? 

Efl-ce 

(a)  Les  Péruviens  mangeoient  k 

chair  de  leurs  ennemis ,  bùvoient  leur 

fang ,  &  les  femmes  s'en  frottoienc 

^e  bout  des  mammelles  pour  le  faire 

ucer  àTenfaur, 


E(l-cc  aînfi  que  je  Je  vois  veil- 
ger  les  Dieux  de  Ziîia?  Zilia! 
qui,  confumée  par  Tamour  Te 
plus  vif,  briile  encore  dans  des 
fers  que  je  n'ai  pu  brifer.  Zilia 
que  d'infâmes  ravi  (leurs  ...  6 
Dieu:ç  î  éloignez  de  moi  ces  fu- 
neftes  images.. .Que  dis-je ,  Kah^ 
huifcap  ?  Les  Dieux  même  nç 
peuvent  les  bannir.  Je  ne  vois 
point  Zilia  ,  un  clément  crue[ 
nous  fépare.  Peut-être  fa  dou- 
leur...nos  ennemis. ..les  flots. ..un 
trait  mortel  me  perce  le  coeur. 
Ami^  je  fuccombe  à  l'excès  de 
mes  maux.  Mes  Quipos  échap- 
pent de  mes  mains ,  Zilia. ..Zilia  î 


ir.    LETTRE  ^ 


I  K    LETTRE. 

A 

KANHUISCAP. 

T^  I D  t:  L  Jnqui ,  tes  Quipos  ont 
-^  fufpendu  un  indant  mes  aï- 
larmes^  mais  ils  n'ont  pu  les  ban- 
nir. Au  baume  faîutaire  que  ton 
;  amitié  répand  fur  mes  maux ,  fuc- 
I  cèdent  toujours  des  fouvenirs 
aPireux.  Je  me  rappelle  à  chaque 
infant  Zilia  dans  les  fers  ,  le  So- 
leil outragé  ,  fes  Temples  profa- 
nés j  je  vois  mon  père  courbé 
fous  le  poids  des  chaînes  y  com  - 
me  fous  celui  des  ans  ^  ma  patrie 
C  défolée. 
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dcfolée.    Je   n'exiRe   plus   que 
dansmatrillelTe.  Tout  l'accroît , 
les  ombres  de  la  nuit  ne  me  pré- 
fentent  que  des  images  effrayan- 
tes.   Envain   le  fommeil    m'of- 
fre ïe  repos  ;  dans  fes  bras  je  ne 
trouve  que  des  tourmens.  Cette 
nuit  encore  Zilia  s'ell  offerte  à 
mes  yeux.  Les  horreurs  de  ïa 
mort  étoient  peintes  fur  fon  vi- 
fage.  Mon  nom  fembîoit  échap- 
per de  fes  Icvres  mourantes  3  je 
le  voyois  tracé  fur  les  Quipos 
qu'elle  tenoit  encore.  Des  bar- 
bares inconnus,  les  armes  teintes 
de  fang  au  milieu  de  la  flâme  , 
du  tumulte  3<  des  cris  ,    l'arra- 
choient  d'une  de   ces  énormes 
machines  qui  nous  ont  tranfpot- 

tési 
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tés^  ^  fembloient  îa  préfenter 

en  triomphe  à  leur  Chef  odieux, 
quand  tout-à-coup  la  mer  s'éle- 
vaut  jufqu'aux  nues  ^  n'a  plui 
offert  à  ma  vue  que  des  flots  de 
fang  ^  des  cadavres  fîottans  _,  des 
bois  à  demi  confumés ,  des  feux 
&:  des  fiâmes  dévorantes. 

Envain  je  veux  difliper  ces  trif- 
tes  idées  _,  elles  reviennent  tou- 
jours fe  peindre  à  mon  efprit. Rien 
ne  m'arrache  à  ma  douleur ,  tout 
i'augmente.  Je  hais  jufqu'à  Pair 
que  je  refpire.  Je  me  plains  aux 
flots  de  ce  qu^ils  ne  m'ont  point 
engloutis.  Je  me  plains  aux 
Dieux  du  jour  qu'ils  me  ïaiiïent 
encore.  Si  leur  bonté  moins  cruel- 
ie  me  permettoit  de  me  ravir  à  la 
C  2         lumière  3 


îiimieiej  ii  je  pouvois  dirpofer  un 
inftant  de  cette  portion  de  la  divi- 
nité qu'ils  liront  départie  j  fi  ce 
n'étoit  point  un  crime  horrible 
pour  un  mortel ,  que  de  détruire 
i-ouvrage  de  la  Divinité.  Diit-ou 
blâmer  ma  foibielîe^dét  mon  ame 
errer  dans  les  airs^  Kanhuifcap  , 
mes  maux  feroient  iinis.  Mais  y 
que  dis-je  ?  ils  augmentent  tou3 
ïes  jours. 

Reçois  dans  ton  fein  mes  vives 
douleurs^  oK^inbaifcap  î  Apprens^ 
s'il  fe  peut  ^  le  fort  de  Zilia  i  Tan- 
dis que  mon  coeur  éperdu  la  de- 
Hiande  aux  Dieux  ,  à  la  nature 
emicre  ,  à  moi-nicme. 


LETTRE 
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LETTRE     V. 

U  E  îes  rayons  divins  qiir 
nous  donnent  la  vie  ,  i"'c:- 
chauffent  de  leur  feu  îe  plus 
doux  !  Kanhuifcap  ,  tu  nourris 
dans  mon  cœur  Pefpoir  la  plus 
flatteur.  Les  progrès  que  tu  fais 
dans  la  langue  des  Efpagnols  , 
t'ont  déia  inilruit  que  îes  premiers 
vaïiïeaux  qu'on  attend  fur  îe  riva- 
ge que  tu  habites  ,  viennent  de 
la  terre  du  Soîeil.  Tu  fçauras 
ie  fort  de  celle  pour  qui  feul  je 
refpire.  Juges  avec  quelle  im- 
patience j'attens  que  tu  R'i'enini^ 
îruife.  Je  rne  (uis  peint  d'avance 
C  3        i'ctendue 


retendue  Je  ma  félicité.  LVtat 
Je  Zilia  s'eil  dévoilé  à  mes  yeux. 
Je  Tai  vue,  je  la  vois  encore,  re- 
mife  à  la  garde  du  Soleil,  n'ayant 
d'autre trifteiïe  que  celle  démon 
éloignement  ,  parer  les  Autels 
de  ce  Dieu  de  fa  beauté  5  autant 
que  des  ouvrages  de  fes  mains. 
Ainiï  qu'une  fleur  prétieufe ,  qui, 
après  Porage  ,  encore  agitée  par 
les  vents  ,  reçoit  les  premiers 
rayons  du  Soleil;  l'eau  qui  la  cou- 
vre ne  fert  qu'à  aaigmenter  fon 
éclat  :  de  même  Zilia  paroitplus 
belle  3c  plus  chère  à  mon  coeur. 
Tantôt ,  je  la  vois  comme  le  So- 
leil ,  même  lorfqu'après  une  lon- 
gue obfcurité  ,  fa  lumière  plus 
vive  annonce  à  nos  yeux  éblouis 


[3'] 

fa  convaîefcence  imprévue  ,  8c 
la  prolongation  de  nos  jours. 
Tantôt  ,  je  fuis  à  fes  pieds. 
Je  reiTens  le  trouble  ,  l'énio- 
tion ,  îe  pîaîfir ,  lerefj^ect ,  la  ten- 
dreiTe  ,  tous  les  fentimens  qui 
nragitoient  lorfque  je  iouiiïbîs 
de  fa  yuej  ceux  mêmes  dontrcn 
cœur  étoit  ému  ^  Kanhutfcap  ,  je 
les  éprouve.  Que  les  chaînes  de 
rillufion  font  fortes  !  mais  qu'el- 
les font  aimables  !  mes  maux  réels 
font  détruits  par  des  plaifirs  ap- 
parens.  Je  vois  Zilia  heureufe  : 
iiflon  bonheur  ell  certain. 

O   mon  cher  KAubuifcap  y  ne 

trom.pe  pas  un  efpoif  qui  fait  ma 

félicité  ,  Se  qui  peut  être  détruit 

par  la  feulç  impatience    Que  le 

C  4        moindre 


[3^ 

jmoinclre retardement^  généreux 

ami ,  ne  diiiere  pas  mon  bon- 
heur. Que  tes  Quipos  noués  par 
ies  mains  de  PailégreUe  me  foient 
portés  par  les  vents  devenus  plus 
prompts  ,  Si  que  pour  prix  de 
ton  amitié  ^  les  parfums  les  plus 
exquis  Te  répandent  toujours  far 
ta  tête. 


LETTRE 


lui 


LETTRE    VI. 

DE  quelle  eau  délicieufe  te 
fers-tu  ,  cher  ami  ^  pour 
éteindre  le  feu  crueî  quidévoroit 
mon  cœur?  Aux  inquiétudes  qui 
m'agitoient  fans  ceiTe  ^  à  la  dou- 
leur qui  m'accabloît ,  tu  fais  fuc- 
céderla  joie  &  le  calme,  devais 
revoir  Zilia.  O  bonheur  prefque 
inerpéré  !  Je  ne  la  vois  point  en- 
core ,  ô  cruel  éioignemenî  !  En 
vain  mon  cœur  devance  Tes  pas. 
En  vain  toute  mon  ame  vole  Te 
confondre  dans  îa  Tienne  3  il  m'en 
refle  allez  pour  (entir  que  je  fuis 
féparé  de  Zilia, 

Je 
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Je  vais  la  revoir ,  &c  cette  con- 

foîante  penfée  ,  loin  de  calmer 
mon  inqulctude  ,  accroît  mon 
impatience.  Séparé  de  ma  vie 
même  ,  ji-igcs  qweîs  tonrmciis 
i endure.  A  chaque  indant  ]e 
meurs ,  je  ne  renais  que  pour  dé- 
firer.  Semblable  au  cîiaiTeur  qui 
augmente,  en  courant  l'éteindre, 
îa  foif  qui  le  dévore  ,  mon  ef- 
poir  rend  plus  vive  la  flâme 
qui  me  confume:  plus  je  fuis  prêt 
dem'unir  à  Zilia  ,  plus  je  crains 
de  la  perdre.  Pour  combien  de 
tems  ,  fidel  ami ,  un  moment  ne 
nous  a-t'iî  pas  déjà  féparé  ,  &.  ce 
moment  cruel ,  au  comble  de 
ma  félicité  :,  ]Q  îe  craindrai  en- 
core. 

Un 
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Un  élément  auŒi  barbare  qiiln- 
conflant  ,  eft  le  dépofiLaire  de 
mon  bonheur.  Zilia,  me  dis-tu, 
abandonne  TEmpire  du  Soleil , 
pour  venir  dans  ces  climats  af- 
freux. Long-tems  errante  fur  les 
mers,  avant  de  me  rejoindre  , 
quels  dangers  n'aura- t'elle  pas  à 
courir,&:  combien  davantage  n*en 
aurai  je  pas  à  craindrepour  elle.. 
Mais  dans  quel  égarenient  me 
plonge  mon  amour  ?  Je  redoute 
des  maux ,  quand  tout  me  pro- 
met des  plaifirs  ;  des  plaifirs 
dont  l'idée  feule..!  ah  Kanhuif- 
cap  î  quelle  joie",  quel  fentiment 
jufqu'alors  inconnu  !  .  ..'.'.Tous 
mes  fens  fe  fcparent  pour  goûter 
le  même  plaiiu-,  Zilia  s'ofire  à 

mes 


mes  yeux,  j'entens  le?  tendres 
accens  de  fa  voix.  Je  l'cmbralle. 
Je  meurs. 


J.ETTRE 


s 
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LETTRE  VU. 

I  ,  fufceptibîe  d'altération  ; 

quelque  cliofe  pouvoit  dimi- 
uucr  ma  ioie^  Kanhuifcap  ,  îe 
terme  où  tu  remets  mon  bon-. 
Iieur ,  pourroit  l'affoiblîr. 

Avant  de  me  rendre" heureux  ; 
il  faut  que  le  Soleil  c claire  cent 
fois  îe  monde  3  avant  cet  efpace 
immenfe  de  tems  ^  Ziiia  ne  peut 
m'ctre  rendue. 

En  vain  l'amitié  s'efTorce  de 
me  dédommager  des  rigueurs  de 
mon  fort  :  elie  ne  peut  m'arracher 
à  mon  impatience. 

Alonzo  ,  que  PinjuHe  Capa- 

Inc^ 
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Inca  des  Erpagnoîs  a  nomme 
pour  s'alTeoir  avec  mon  père  fur 
le  trône  du  Soleil  5  Alonzo  ,  à 
qui  les  Efpagnols  m'ont  confié , 
veut  inutilement  me  dérober  à 
ma  douleur.  L'amitié  qu'il  me 
témoigne,,  les  mœurs  de  Tes  com- 
patriotes qu'il  me  fait  obferver , 
îes  amufemens  qu'il  cIiercKe  à 
me  procurer ,  ies  réflexions  où  je 
m'abandonne  moi-mêmCjne  font 
que  ïa  charmer. 

La  douleur  amere  où  m*avoit 
plongé  la  féparation  de  Zilia^m'a- 
voit  empêché  jufqu'ici  de  faire 
aucune  attention  fur  les  objets 
qui  m'environnent.  Je  ne  voyors, 
je  n'efpérois  que  des  maux.  Je 
meplaifoisj  pour  ainfi  dire  ^  dans 

mon 
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mon  infortune.  Je  ne  vjvois 
point  :  pouvois-ie  rien  confidé- 
rer?  Mais  à  peine  ai-je  donné  à 
la  joie  les  momens  que  l'amour 
lui  devoit  ,  que  j'ai  ouvert  les 
yeux.  Quel  fpeclacle  alors  m'a 
frapé  !  puis-je  te^  peindre  com- 
bien il  me  furprend  encore  ?  Je 
me  trouve  feul  au  milieu  d'un 
monde  que  je  n'euiïe  jamais  ima- 
giné. J'y  vois  des  hommes  (em- 
blables  à  moi.  Une  furprife  égale 
les  faifit  Se  mQ  frape.  Mes  re- 
gards avides  fe  confondent  dans 
les  leurs.  Une  foule  de  peuple 
qui  s'agite  8c  circule  fans  ceiïe 
dans  le  même  efpace  ,  où  il  fem- 
ble  que  le  fort  l'ait  renfermé. 
D'autres  qu'on  ne  voit  prefque 

jamais , 
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jam.'irs  ^  Se  qui  ne  Te  diflinguent 
de  ce  peuple  laborieux  que  par 
ieur  oifiveté.  Des  rumeurs  3  des 
cris  3  des  querelles ,  des  combats^ 
un  bruit  affreux  ^  un  trouble  con- 
tinuel y  voilà  d'abord  tout  ce  que 
je  pus  difcerner. 

Dans  ces  commencemensmcs 
regards  embrafTant  trop  de  cho- 
fes,  n'en  pouvoient  dillinguer 
aucune.  Je  ne  fus  pas  long-tems 
à  m'en  appercevoir  :  c'eil  pour- 
quoi je  rcfolus  de  leur  prefcrire 
des  bornes  ^  8c  de  commencer  à 
rcfiécbir  fur  ce  que  je  voyois  de 
plus  près  j  c'eR  ainfi  que  la  mai- 
ion  à^Alorr^o  eil:  devenue  le  fiége 
de  mespenfées.  Les  Efpagnols 
que  j'y  vois  m'ont  parus  un  objet 

alTez 


tiîTcz  conGdérabie  pour  m-occu- 
per  quelque  teins ,  ce  me  faire 
jugèv  pài"  ■  leurs  iiiGlinations  dé 
celles  de  leurs  compatriotes* 
:,^lonz^9  qui  a  îiabité  afl"ezdeteiii> 
dans  nos  contrées  ,  Se  qui  confé- 
qiîenimei:*:  n'ignore  ,  ni  nos  ufa-- 
Gies.nï  notre  langue,  nvaidedan* 
iei  Se  couvertes  que  ]z  veux  fai- 
re. Cet  amlfincere  ,  dégagé  des 
préjugés  de  fa  nation,  m'en  fait 
fouve.îîfeutirle  ridicule.  Regar- 
dez cet:  hor^AC  gravé  ,  me:  4ï? 
foit-ii- îamre  ''jour,  qifà  fon  re- 
gard ii^.r ,  fa  aïoùriaelie  rétro uf- 
lée ,  fon  bonnet  enfoncé  ,  ce  à 
fa  fiiite  nombreufe  ,  vous  prenez 
dé]à  pour  un  fécond    Hiujiu^ 


CapAC.  (a)  Oelt  un  Cuc'ipatas  qui  a 
promis  à'notre  Pacfucamac  (^)d'ê- 
tre  humble j  doux  5c  pauvre.  Ce- 
lui-ci à  qui  la  liqueur  qu'il  prend 
à  il  grands  traits,  ne  laiiTera  bien- 
tôt plus  aucune  marque  de  rai- 
fon  j  ell  un  Juge  qui ,  dans  une 
heure  au  plus^  ^  va  décider  de-îa 
vie  oii^  la  fortune  d'une  dou- 
zaine de  citoyens.  Cet  homme 
qui  eft  encore  plus  amoureux 
de  lui-même,  que  de  cette  Dame 
auprès  de  laquelle  il  paroît  Ci  em- 
prefle ,  qui  à  peine  peut  fup por- 
ter la  chaleur  du  jour ,  &  Phabit 

par- 

(a)  Nom  du  pins  grand  Conqué- 
jant  du  Pérou. 

(^)  Le  Dieu  Créateur, 


pxiifumé  qui  le  couvre  _,  qui  parle 
avec  tant  de  feu  de  la  moindre 
bagatelle ,  dont  îa  débauche  a 
creufé  les  yeux,  pâli  le  vifage  ëc 
éteint  même  jufqu'à  îa  voix^  efl 
un  guerrier  qui  va  conduire  tren- 
te mille  hommes  au  combat. 

Cefl  arnfi  ^  Kanhuifcap  ,  qu'à 
Taide  à'^Alcnx.o ,  je  vois  diUiper 
pendant  quelques  momens  Pin- 
quiétude  qui  me  confume.  Mais 
hélas ,  qu'elle  reprend  bien&ot 
îa  place  î  les  amufemens  de  Pef- 
prit  le  cèdent  toujours  aux  aflec- 
lions  du  cœur. 


D  2      LETTRE 
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LETTRE  niL 

"T  Es  otfervations  qii'AIcnzo 
-— '  me  fait  faire  fnr  les  carade- 
res  de  fes  concitoyens,  ne  m'em- 
pcclient  pas  de  jetter  quelque- 
fois les  yeux  furie  fién,  Admira- 
teur des  venus  de  cet  ami  (ince- 
je  j  je  ne  îaiÏÏe  pas  d'en  remar- 
quer les  défauts.  Sage  ,  géné- 
jeux  Si  vaillant ,  il  eft  cependant 
foible  ,  8c  donne  dans  les  ridicu- 
îes  qu'il  condamne  ;  voyez  ce 
guerrier  refpedable  &  terrible  ^ 
me  difoit-il,  ce  ferme  défenfeur 
de  notre  patrie  ,  cet  îiomme  qui 
d'un  fcul  coup  d'ccil  fe  fait  obéir 

par 
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pir  un  millier  d'autres  ,  il  efl  cfr- 
ciave  dans  fa  propre  maifon  ,  & 
fouillis  aux  moindres  volontés  de 
fa  femme.  Ainfi  me  pacîoit  Aîon- 
20,  Iorf*];ue  Zulinire  entra.  A  raie 
impérieux  qu'elle  aiTecloit ,  aux 
tendres  embraiîcmensde  Ton  pè- 
re ,  je  ne  pus  douter  qu'Aionzo 
ne  fût  dans  le  cas  du  guerrier^ 
dont  il  venoit  de  blâmer  la  foi- 
bleiTe.  Ne  crois  pas  que  cet  EC- 
pagnol  foit  le  feul  de  fa  nation  ; 
qui  ne  pardonne  pas  aux  autres 
fes  propres  foibleiTes.  Unfpecla- 
cle  aflez  fingulier  me  Pa  prouvé- 
Je  me  promenois  un  cle  ces  jours 
dans  un  jardin  ,  où  dans  la  foule 
e  dillinguai  un  petit  monllre  : 
il  étoit  de  la  hauteur  d'une  Fi- 
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eunna ,  (a)    fes  jambes  ctoîent 

contournées    comme   un  Âma' 
rue ,  (ù)  (Se  fa  tête  enfoncée  dans 
fes  épaules ,  pouvoit  à  peine  fe 
tourner.  Je  ne   pouvois  m'eni- 
pêcîier  de  plaindre  le  fort  de  cet 
infortuné  ,  lorfque    de    grands 
éclats  de  rire  vinrent  à  me  dif- 
traire.  Je  regardai  d'où  ils  par- 
toient  ,  quelle  fut  ma  furprife  ? 
Quand  je  vis  que  c''étoit  un  hom- 
me prefque  aulTi  difforme  que  le 
premier ,   qui   fe   railloit  de  la 
taille  du  petit  monftrc  ,  (Se  enfar- 
foit  remarquer  à  d'autres  la  fm- 

gularité. 

(*)  Efpece  ic  Chèvre  des  Indes. 
(^)  Couleuvre  des  Indes. 
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gularhê.  Se  peut-il  que  nous  ne 

reconnoiiTions  pas  nos  défauts  s 
lors  même  que  nous  les  remar- 
quons dans  les  autres  ?  Se  peut-iî 
que  l'excès  d'une  vertu  devienne 
une  foibleiïe  ?  Alonzo  fournis  à  fa 
fille  feroit  inexcufable  de  ne  la 
pas  aimer.  La  vivacité  de  Pef» 
prit  j  les  grâces  ^  ïa  Beauté  ^  le 
Dieu  Créateur  lui  atout  donnée' 
Son  port ,  fes  regards  languif- 
fans,  malgré  le  feu  qui  les  anime; 
ie  vif  éclat  de  fon  tein  ;,  me  font 
aflez  juger  qu^elîe  a  un  cceurfen- 
fible  y  mais  vain  3  doux  ,  mais  ar- 
dent dans  fes  moindres  defirs. 

Quelle  différence  y  ami  ^  entre 
elle  &  Zilia  ?  Zilia  ,_qui ,  igno- 
rant prefque  fa  beauté  ^  voudroic 


1%  Gâcher  a  tout  autre  qu'a  ion 
vainqueur  y  elle  que  la  niodleliiè 
^  la  cancleur  conduifent,  Se  dont 
le  cœur  occupe  feuîpar  l'amour  îê 
plus  pur  Se  le  plus  tendre,  ne  lent 
pointlesmouvemens  ciePorgueif, 
6c  méprife  les  détours  de  Part  ;  eî-  g 
îe  qui  pour  plaire  ne  fc^^ait  qu'ai-  * 
iiier  3  elle  enfui... quelle  fîàme 
srdente  confume  mon  ame^  Zi- 
îia  ,  ma  cliere  Ziiia  !  ne  nie  fe- 
ras-tu jamais  rendue  ?  qui  peut 
ïctarder  encore  notre  fclicité  • 
I.cs  Dieux  fcroicnt-ils  jaloux 
des  plaifrs  d'un  mortel  ?  Aliîchev 
ami ,  fi  ce  n'eil  que  pour  eux 
que  Tamour  doit  avoir  des  dou- 
ceurs ,  pourquoi  nous  font -ifs 

connoître  la  beauté  ^  Ou  pour- 

'    quai 
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quoi  j  maîtres  de  nos  coeurs  ', 

nous  laiflent-ils  dcfirer  un  bon-. 
keur  qui  les  offenfe. 


E      LETTRE 
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LETT  RE  IX. 

A  N  S  le  fecoiirs  delà  langue 
Efpag  noie  ,  les  réflexions 
qu'Aïonzo  me  fait  faire ,  ne  poii- 
voient  pas  ctre  portées  à  un  cer- 
tain point  j  &  celles  où  je  me  li- 
vre moi  -  même  ,  ne  pouvoient 
qu'être  fuperEcieïIes..  Cliercliant 
à  charmer  mon  impatience  ,  j'ai 
demandé  un  maître  y  qui  pût 
m'indruire  dans  cette  langue. 
Les  connoiiTances  qu'ail  m'a  com- 
muniquées ,  me  mettent  déjà  en 
état  de  profiter  des  converfa- 
tions ,  Se  d'examiner  de  plus  près 
ie  génie  ôc  le  goût  d\mc-  nation 

giTî 
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qui  femble  n'avoir  été  créée  que 
pour  la  dellruclion  delà   terre, 
dont  cependant  elle  croit    être 
rornement.  D'abord  je  penfoii 
que   ces  barbares  ambitieux  oc. 
cupés  à  faire  le  malheurdes  peu- 
ples qui    les   ignorent  ^   ne  s'a- 
breu voient    que    de  fang  ^    ne 
voyoient  le  Soleil  qu'à  travers 
d'une  obfcure  fumée  ^  &l  s'occu- 
poient  uniquement  à  forger  la 
mort  3  car  tu  le  fçais  auiïi-bieii 
que  moi  3  ce  tonnerre  dont  ils 
nous  ont  frappes ,  avoit  été  créé 
par  eux.  Je  croyois  me  rencon- 
trer dans  leurs  villes^  que  des  Ar- 
tifans  de  la  foudre ,  des  foldats 
s'exerçant  à  la  courfe  &c  au  com- 
bat,^des  Priiices  teints  du  fang 
E  z  qu'ils 


quils  ont  verfe,  bravantj  pour  evi 
i-épandre  encore '.  les  chaleurs 
du  jour  ,  la  glace  des  ans  ]  la  fa- 
tigue &  îa  mort. 

Tu  prévois  ma  furprife  ,  lorf- 
qu'à  la  place  de  ce  théâtre  fan- 
glant' qu**avoit  élevé  mon  imagi- 
nation ,  j'ai  vu  le  trône  delà  clé- 
mence. 

Ces  peuples ,  qui  je  crois^  n'ont 
été  cruels  que  pour  nous^  pa- 
roixTent  gouvernés  par  la  dou- 
ceur. Une  étroite  amitié' femble 
lier  les  concitoyens.  Ils  ne  fe 
rencontrent  jamais  qu^ils  ne  fe 
donnent  des  marques  d^eilime 
d^àmîtîé  ,  ,&  même  de  refpecî:; 
Ces  Tentîmens  brillent  clàns^leurs 
yeux,^  colmmandent  à  îbircorps. 
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ïîâ  fc  proflement  les  uns  devant 
les  autres.  Enfin  u  leurs  embraiîe- 
jiiens  continuel ,  on  les  prendroit 
plutôt  pour  \m^  famille  biea 
unie  ,  que  pour  un  peuple. 

Ces  guerriers  qui  nous  ont  pa- 
rus fi  redoutables  ,  ne  font  ici 
que  des  vieillards  encore  plus  ai- 
mables que  les  autres  ,  ou  de 
jeunes  gens  enjoués  ,  doux  & 
prévenans.  La  moIIelTe  qii  les 
gouverne  ,  la  peine  qu'un  rien 
îeur  coûte  ,  les  plaifirs  qui  font 
leur  unique  étude  j  &  les  fenti- 
mens  d'humanité  qu'ils  lailTent 
paroitre  me  feroient  croire  qu'ils 
auroient  deux  corps  ,  l'un  pour 
ia  fociété ,  Tautre  pour  la  guerre- 

Quelle   diiférence   en  effet  : 
E  3         Ami  j 
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Ami,  tilles  a  vus  porter  dans 

nos  murs  défoîés  ,  Pliorrenr  ,  Pé- 
pouvante  &  la  mort.  Les  cris  de 
nos  femmes  expirantes  fous  leurs 
coups  ,  la  vieilIelTe  refpedable 
de  nos  pères  ,  les  fons  douîou- 
r  :ux  que  produifoient  à  peine  les 
tendres  organes  de  nos  enfans  , 
la  maiefté  de  nos  Autels  ,  lafain- 
te  horreur  qui  les  environne 
tout  ne  faifoit  qu'augmenter  leur 
barbarie. 

Et  je  les  vois  aujourd'hui  ado- 
rer les  appas  qu'ils  fouloient  aux 
pieds,  honorer  la  vieil!e(îe,  ten- 
dre une  main  fecourable  à  i'en- 
fance ,  3c  refpeder  les  Temples 
qu'ils  profaijoient.  Kanhuifcapy  fe- 
roient-ce  donc  les  mêmes  hom- 
mes î  LETTRE 
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LETTRE      X. 

T)  L  u  S  je  réfîécliis  fur  îa  va- 
-*-  riété  du  goût  des  Efpagnols , 
moins  j'en  découvre  le  principe. 
Cette  nation  n'en  paroit  avoic 
qu'un  qui  foit  général ^  c'eil  ce- 
lui qui  la  porte  à  Poifiveté.  II  y  a 
cependant  une  divinité  à  peu 
près  du  même  nom  ,  c'eH  îe  bon 
goût.  Une  fouîe  caoifie  d'adora- 
teurs lui  facrilie  tout  iufqu'à  Ton 
repos  ;  quoique  cependant  une 
partie  ignore  (  &  cette  partie  eH: 
îa  plus  fnicere)  quel  eft  ce  Dieu  3 
l'autre  plus  orgueilleufe  en  don- 
ne des  définitions  qui  ne  font  pas 
E  4  plus 


pîus  intelligibles  pour  les  antres 
que  pour  elle-mênae.  Cefl  félon 
bien  des  gens  un  Dieu ,  qui  pour 
être  invifible  ^  n'en  efl  pas  moins 
réeL  Chacun  doit  fentir  fes  inf- 
piratïons.  II  faut  convenir  avec 
îe  fculpteur  qu^on  le  voit  caché 
fous  un  mafque  îiideux  qui  paroît 
voltiger  fur  deux  ailes  de  Chau- 
ve«  Souris  ;>  Sl  qu'un  pecit  enfant 
enchaîne  galamment  avec  uns 
guirlande  de  fleurs.  Une  efpéce 
d'homme  qu'on  appelle  ici  petit 
maître,  vous  forcera  de  dire  que 
ce  Dieu  efl  plutôt  dansfon  pour- 
point ,  que  dans  celui  d'un  de 
fes  pareils  ;  &  la  preuve  qu'il  en 
apportera  (  à  laquelle  vous  ne 

pourrez  vous  refufer  ,  )  c'efl:  que 

les 
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les  fentes  de  fon  pourpoint  font 

pins  ou  moins  grandes  que  cel- 
les de  l'autre. 

II  y  a  quelques  jours  que  je  fus 
voir  un  édifice  dont  on  m'avoic 
fait  un  récit  fort  incertain.  A 
peine  Peus-je  apperçu ,  que  je 
vis  près  la  porte  deux  troupes 
d'Efpagnob  ,  qui  fembloient  en 
guerre  ouverte  Vnn^  contreTar- 
trc.  Je  denianJar  à  quelqu\ni 
qui  m'accoiiipagnoit  qu.-^I  étoit 
I:  fujet  de  leur  divifion.  Oeil  ., 
me  dit-il ,  un  grand  point.  II  s'a- 
git de  décider  de  la  réputation 
de  ce  Temple  ,  ëc  du  rang  qu'il 

;    doit  tenir  dans  ïa  poftérité.   Ces 
gens  que  vous  voyez  font  des 

I    connoiileurs.  Les  uns    foutien- 

neat; 


nent  que  c'eft  une  maiie  de  pier- 
res qui  n'a  rien  de  rare  que  fja 
enormité  ,  &  les  autres  oppofent 
que  cet  édifice  n'eft  rien  moins 
qu'énorme  ,  Se  qu'il  ed  conftruit 
daas  le  bon  goût. 

Après  avoir  iaiiTé  ce  peuple  de 
connoinTeurs  ,    j'entrai  dans  le 
Temple.    A  peine    eus -je  fait 
quelques  pas ,  que  je  vis  peint 
fur  un  Lambris  un  vieillard  vé- 
nérable ,  dont  la  grandeur  Se  la 
noblefle  des  traits  infpiroit    le 
refpecl.  Il  paroilfoit  porté  fur  les 
vents ,  &  étoit  environné  de  pe- 
tits enfans  ailés  qui  baiiToient  les 
yeux  furla  terre.  Querepréfente 
ce  Tableau  ,  demandai-ie  ?  c'eft_, 
me  répondit  un  vieux  Cucipatas , 

après 
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nprcs  pïufieurs  inclinations  ^  Te 
portrait  du  maître  de  l'univers , 
qui  d'un  foufHe  a  tout  tiré  du 
néant  ;  mais  interrompit-il  avec 
précipitation.  Avez-vous  exami- 
né ces  pierres  précieufes  qui  cou- 
vrent cet  Autel  ?  Il  n'avoit  pas 
achevé  ces  paroles ,  que  la  beau- 
té d'une  de  ces  pierres  m'a  voit 
déjà  frappé.  Elle  repréfentoit  un 
homme  la  tête  ceinte  de  lauriers. 
Je  ne  fus  pas  long-tems  à  m'in- 
foniier  quel  étoit  cet  homme  qui 
avoit  mérité  une  place  à  côté 
d'un  Dieu.  OdÀ  ,  me  dit  le  Cu^ 
cipatas  d'un  air  riant ,  la  tête  du 
Prince  le  plus  cruel  &  le  plus 
méprifable  qui  ait  jamais  exifté» 
Cette  réponfe  me  jetta  dans  une 

•fuitQ 


fuite  de  réflexions  que  le  dé-  j 
faut  d'exprelTions  m'empêcha  de 
communiquer.  Revenu  de  mon  i 
premier  étonnement ,  d'un  p:.s 
refpeâueux  je  quittois  le  Tem- 
pïe  j  lorfqu'un  autre  objet  m'ar- 
rêta. Dans  l'endroit  le  plus  obf- 
cur,  à  travers  la  pouiïï ère,  m:s 
yeux  démêlèrent  îa  tête  d'un 
vieillard.  Il  n'avoit  ni  la  mz-jef- 
té,niîe  vifage  du  premier.  QucI 
fut  mon  étonnement ,  quand  on 
voulut  me  perfuaier  qoQ  c'ctoit 
le  portrait  du  m}me  Dieu  ,  feul 
créateur  de  toutes  chofes.  Le  peu 
de  refped  que  ce  Cucipatas  pa- 
roilToit  avoir  pour  ce  portrait  , 
ni'emp relia  de  le  croire  ,  <Si:  je 
fbrtis  indigné  contre  cet  impof- 
îeu:'.  Quelle 


Quclîé  apparence  en  effet  ^ 
Kanhuifcap  ,  que  les  mêmes 
hommes  dans  le  même  Iîeu_,  fou- 
lent aux  pieds  le  Dieu  qu'ils  ado- 
rent ? 

Ce  n'eft  pas  là  îa  feule  contra- 
dïciion  que  les  Efpagnoîs  ayent 
avec  eux-mêmes  :  rien  de  plus 
fréquent  que  celles  que  le  tems 
opère  fur  eux. 

Pourquoi  dctrnit-on  ce  Palais  ; 
à  qui  la  folidité  promettoit  en- 
qOI'c  un  fiecle  au  moins  de  du- 
rée. Oeil; ,  ma  -  t'on  répondu  - 
parcequ'il  n'efl  plus  de  goût; 
C'etoit  dans  fjn  tems  un  cîief- 
'd'œuvre  conftruit  à  grands  frais  ^ 
jnais  il  efl:  ridicule  aujourd'hut, 
'    Quoique  cette  Ration  foit  ef- 

cîarQ 


clave  de  ce  prétendu  Bon  gout , 
elle  difpenfe  cependant  d'en 
pofleder  en  propre.  II  y  a  ici  des 
gens  de  goùt^  qui^  payes  pour  en 
avoir  j  vendent  chèrement  aux 
autres  celui  que  le  caprice  leur 
attribue.  Alonzo  me  fît  remar- 
quer l'autre  jour  un  de  ces  hom- 
mes qui  a  la  réputation  de  Te  vê- 
tir avec  une  certaine  élégance  ^ 
dont ,  à  les  croire  ^  on  fait  un 
grand  cas  ^  pour  contrafter  avec 
lui,  il  me  montra  en  même  tems 
quelqu'un  qui  paflbit  pour  n'a- 
voir aucun  goût.  Je  ne  fçavoi? 
en  faveur  duquel  me  décider  ; 
îorfque  le  Public  ^  devant  qui  ih. 
ëtoient,. porta  ïe  jugement  en  fe 
moc quant  de  tous  les  dcux^^de 


îà,  la  feuîe  différence  pofitive 
que  je  pu3  établir  entre  l'homme 
de  goût ,  Se  celai  qui  en  man- 
que j  c'ell  qu'ils  s'écartent  de  la 
nature  par  deux  chemins  diHe- 
rens ,  8c  que  ce  Dieu  qu'ils  ap- 
pellent bon  goût  j  clioifit  fa  de* 
meure,  tantôt  au  bout  de  l'une 
de  ces  routes ,  tantôt  au  bout  de 
l'autre.  Malheur  alors  à  qui  ne 
prend  pas  le  véritable  fentier. 
On  le  honnitj  on  le  méprife^jur- 
qu'à  ce  que  ce  Dieu  venant  à 
changer  de  féjour ,  le  mette  en 
droit  j  au  moment  qu'il  y  penfe 
le  moins ,  de  rendre  aux  autres 
la  pareille. 

Cependant  ,  Kanhuifcap ,  à  en- 
tendre les  Efpagnois,  rien  n'eil 

plus 
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plus  confiant  que  îe  goût  3  &  s'il 
a  changé  tant  de  fois ,  c'efl  que 
leurs  ancêtres  ignoroient  le  vé- 
ritable. Que  je  crains  bien  que 
le  même  reproche  ne  foit  encore 
dans  la  bouche  du  dernier  dç' 
Içurs  defcendans. 


LETTRM 
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LETTRE  XL 

T\\vouERAi-JE  ma  (iirprife  , 
Kanluiifcap  ,  loiTqiie  j'aiap. 
pris  que  dans  ces  climats  que  je 
croyois  habites  par  la  vertu  mê- 
me ,  ce  n'eil  que  par  force  qu'on 
eu  vertueux.  La  crainte  du  châ- 
timent 8c  de  la  mort  infpire  feule 
ici  des  fentimens  que  je  croyois 
que  la  nature  avoit  gravée  dans 
tous  les  coeurs.  II  y  a  des  volu- 
mes entiers  qui  ne  font  remplis 
que  de  la  prohibition  du  crime. 
Il  n'efl  point  d'horreur  que  Pon 
puiiTe  imaginer  ,  qui  n'y  trouve 
fon  châtiment  j  eue  dis-ie  ,  fon 
F  exemple 


exemple.  Oui  ,  c'ell  moins  mte 
fage  prévoyance,  que  les  model- 
ées du  crime  qui  a  didé  les  loix 
qui  le  défendent.  A  en  juger  par 
xes  loix  j  quels  forfaits  les  Es- 
pagnols n'ont-ils  pas  commis  ? 
Ils  ont  un  Dieu ,  &  Pont  blaf- 
phêmé  ^  un  Roi  ^  Se  Pont  outra- 
gé j  une  foi  ^  &  Tout  violée.  Us 
i'aiment ,  fe  refpedcnt  îes  uns  les 
autres  _,  Se  cependant  ils  fe  <Jon- 
nent  îa  mort.  Amis ,  ils  fe  tra- 
IiifTent  ^  unis  pat  leur  Religion  y 
ils  fe  détellent.  Où  donc  ell ,  me 
demandai -je  fans  ceffe^  cette 
union  que  j'avois  trouvée  d'a- 
bord parmi  ces  peuples  ?  Ce 
jien  charmant ,  dont  il  fembloit 

que   l'amitié    enchaînoit  leurs 

coeurs  î 
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coeurs?  Puis- je  croire  qu\'I  ne 

fait  formé  que  par  la  crainte  ^  ou 
par  rintcrêt  ?  Mais  ce  qui  m'é_ 
tonne  le  plus ,  c'eit  PexiPcence 
ties  loix.  Quoi  ?  un  peuple   qui 
a  pu  violer  les   droits  les  plus 
faints  de  îa  nature  y  Se  étouffer  fa 
voixj  fe  laiiTe  gouverner  par  la 
voix  prefque  éteinte  de  fes  ancc- 
tres  ^  Quoi  ^  ces  peuples,  pareil» 
;i  leur  Hamas  ,  ouvre  la  bouche 
au  frein  que  leur  préfente    un 
homme  dont  ils  viennent  de  dé- 
dîiret  le  femblable  ••  Ali ,  Kan- 
huifcap  5  que  malheureux  eft  le 
Prince  qui  règne  (îjr  de  tels  peu- 
ples î  Combien  de  pièges  n'a-t'il 
pas  à  éviter  ?  Il  faut  qu'il  foit  ver- 
tueux j  s'il  veut  conferver    Ton 
F  2    autorité , 


^iitorité  ^  &:  fans  celfe  le  crime 
eft  devant  fe s  yeux: le  parjure 
i'envJi"onne  ,  l'orgueil  devance 
fes  pas ,  la  perfidie  baiffant  les 
yeux  fuit  fes  traces ,  6^  il  n'aper- 
çoit jamais  la  vérité  ,  qu'à  la 
fauiïe  lueur  du  flambeau  de  l'en- 
r'iQ. 

Tel  eft  la  véritable  image  de 
^  ette  foule  qui  environne  le  Prin- 
ce j  Sl  qu'on  appelle  la  Cour. 
Plus  on  efl  près  dutFirone  ,  plus 
on  efl  loin  de  la  vertu.  Un  vil 
flatteur  s'y  voit  à  côté  du  défeii. 
feur  de  la  patrie.  Un  boufon  au- 
près du  Miniflre  le  plus  fage ,  Se 
îe  parjure ,  échappé  au  fupplice 
qu'il  mérite ,  y  tient  le  rang  du 
«  la  probité.  C'eft  pourtant  dans 

ie 
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îefein  de  cette  foule  cîe  criminels' 
Iieureux  ,  que  le  Roi  prononce 
la  Juftice.  Là,  ii  femble  quele> 
loix  ne  lui  font  apprifes  que  pac 
ceux  qui  les  violent  eux-mêmes-^ 
L'Arrêt  qui  condamne  un  cou- 
pable, eil  fou  vent  figné  par  un 
autre. 

Car  telles  rrgoureufes  que 
foient  les  loix,  elles  ne  le  font  pas 
pour  tout  le  monde.  Dans  le  cabi- 
net d'un  Juge ,  une  belle  femme 
tombant  en  pleurs  à  Tes  genoux  5 
un  Iiomme  qui  apporte  un  amas 
aiïez  confidérable  de  pièces  d'or^ 
blancKiffent  aifément  Pliom.me 
le  plus  criminel ,  tandis  que  Tin- 
nocent  expire  dans  les  tourmens. 

Ah;,  Kanhiiifcap,  qu'heureujc 

font 
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font  îes  enfans  du  Soleiî  que  îa 

vertu  feule  éclaire  !  Ignorant  le 
crime ,  ils  n'en  craignent  pas  la 
punition  3  &  comme  elle  ell  leur 
juge ,  la  nature  feule  ell  leur  loi. 


LETTRn 
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LBTT  RE  XII 

RAREMENT,  Kanîiuifcap  ; 
le  premier  point  de  vue  d'où 
i'on  confidere  les  cKofes ,  eft  le 
plus  julle.  Queîîe  différence  en- 
tre ce  peuple  ,  &  celui  que  j'a* 
vois  vu  la  première  fois.  Toute 
fa  vertu  n'eit  qu'un  voile  léger  ^ 
à  travers  lequel  on  diilingue  les 
t.aitsde  ceux  qui  veulent  s'en 
couvrir  fous  Péclat  ébîouiilant 
des  plus  belles  aélions  ,  on  en- 
trevoit toujours  la  femence  de 
quelques  vices.  Ainfi  les  rayons 
du  Soleil  qui  femblent  donner  à 
la  rofe  une  plus  belle  couleur  ; 


[7^] 

nous  font  mieux  appercevoir  les 

épines  quVlIe  cache. 

Un  orgueil  infupportable  ed 
la  fource  de  cette  aimable  uniou 
qui  m'avoit  d'abord  charmée  5 
Ces  tendres  embrailemens  ,  ce 
refpecl  afTedé ,  partent  du  même 
principe.  La  moindre  inflexion 
«Je  corps  ell  regardée  ici  comme 
un  devoir  exigé  feul  par  ie  rang 
&  Pamitié  5  &:  les  hommes  les 
plus  vils  de  ce  Royaume  ,  qui  fe 
liaiiïent  davantage  ,  fe  donnent 
mutuellement  ce  faux  hommage. 

Un  Grand  paiïe  devant  vous , 
il  fe  découvre  ,  c'efl:  unhonneur^ 
il  vous  fourit ,  c'eft  une  grâce  , 
mais  on  ne  penfe  pas  qu'il  faut 
acheter  ce  falut  fi  honorable ,  ce 


four  ire 
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foiîrîre  fi  flatteur  ,  par  un  mlllief 
d'abaiiîemens  Se  de  peines.  Je 
mens  :  il  faut  être  efclave  pour 
recevoir  déshonneurs. 

L'orgueil  a  encore  ici  un  autre 
voile  ,  c'ellla  gravité  j  ce  vernis 
qui  donne  un  air  de  raifon  aux 
aâîons  les  plus  infenfées.  Telfe- 
roit  un  homme  généralement  ef- 
timé_,  s'il  avoit  eu  îa  foibleiïede 
contraindre  fon  enjouement  , 
qui ,  avec  toute  la  prudence ,  &c 
i'efprit  pofTible  ^  efl  regardé 
comme  un  étourdi  3  être  fage  , 
ce  n'eit  rien  j  le  paroître  j  c'eil 
tout. 

Cet  homme,  dont  îa  fageiïe 
&C  les  talens  répondent  à  îa  dou- 
ceur qui  ell  peinte  fur  fon  viri- 
ez        ge. 


gc ^  me  difoit  i\iutre  jour  Aïon«i 
20  ,  ce  génie  prefque  uiiiv^erfel,  a 
été  exclu  des  charges  les  plus  im- 
portantes pour  av^oir  ri  une  fois 
inconridérément. 

lî  ne  faut  donc  pas  t'étonner, 
Kauhuifcap ,  fi  l'on  fait  ici  de 
trcs-grandes  fotifes  defang  froid. 
AuQi  ce  férieux  alTeclé  ne  fait-il 
pas  fur  moi  une  grande  impref- 
fïon.  J'apperçois  Porgueii  de  ce-, 
îui  qui  raifede  ,  Sl  à  mefure  qu'il 
s'ellime  ,  plus  je  le  mcprife  da- 
vantage. Le  mérite  8c  Tenjoue- 
ment  font-ils  donc  fes  êtres  anti- 
patiques  ?  Non  ^  ïa  raifon  ne  perd 
jamiisrién  aux  plaiiirs  quel'ame 

feule  relient. 
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LETTRE  Xni. 

JE  ne  puis  m'empêcîier  de  te 
le  répéter  encore  ^  Kanliuif- 
cap  ,  les  Efpagnols  me  paroilTent 
quelque  cliole  d'indéfinifTable, 
A  toutes  les  contradictions  qu'ils 
font  paroître  ,  j'en  vois  tous  les 
jours  fuccéder  de  nouvelles.  Que 
penferas-tu  de  celle-ci  ?  Cette 
nation  a  un  Dieu  (  a  )  qu'elle 
adore  ^  ^loin  de  lui  faire  aucune 
offrande , 

(a)  Il  faut  obferver  que  c'eft  un 
Péruvien  qui  parle  ,  &:  qu'il  n*a  qu*u- 
BQ  connoilTànce  imparfaite  de  notre 
culte. 

G  z 


ôïïranJe ,  c'ell  ce  Dieu  qui  îa 
nourrit.  On  ne  remarque  point 
dans  fc5  Temples  aucuns  (a)  Cu- 
racas ,  fymbole  de  Tes  befoins  > 
eniin  ^  il  y  a  certain  tems  de  la 
journée ,  où  l'^on  prendroit  les 
Temples  pour  des  Paîais  déferts. 
Quelques  vieilles  femmes  y 
demeurent  cependant  prefque 
tout  le  jour.  L'air  de  dévotion 
qu'elles  affedent  ,  les  larmes 
qu'elles  répandent  me  les  avoit 

d'abord 

(a)  Statues  de  différens  métaux  ;,  & 
différemment  habillées,  qu'on  plaçoit 
ou  attiroit  dans  les  Temples.  C'étoienc 
des  efpéces  d'ex  'voto  qui  caradléri- 
foient  les  befoiiis  dc  ceux  qui  les  ofr 
Soient. 
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d'abord  fait  efthncr.  Le  mépris 
qu'on  faifoit  d'elles  me  toucîioitj 
orfqu'AIonzo  fit  ceiïer  ma  fur- 
prife.  Que  ce»  femmes ,  me  dit- 
j\,  qui  ont  déjà  acquis  votre  efli- 
me  5  vous  font  peu  connues  ; 
Une  de  celles  que  vous  voyez  * 
cft  payée  par  des  femmes  profti- 
tuccs  pour  trafiquer  leurs  char- 
mes. 

Cette  autre  facrifiefonbicn  vSc 
fon  repos  à  la  défolation  de  fa 
famille. 

Mères  dénaturées  y  les  unes 
consent  îeurs  enfans  à  des  gens, 
à  qui  elles  ne  voudroient  point 
confier  îe  moniJre  bijou  ,  pour 
venir  adorer  un  Dieu  qui ,  à  ce 
dont  elles  conviennent-,  ne  leur 
G  3         ordonna 


ordonne  rien  tant  qne  Téduca- 
tion  de  ces  mêmes  enfans. 

Xes  autres,  revenues  des  pîaifirs 
du  monde  ^  parce qu^elîes  ne  les 
peuvent  plus  goûter  ^  fe  font  ici 
devant  leur  Dieu  une  vertu  des 
vices  qu'elles  ont  remarqués  dans 
les  autres. 

Que  ces  nations  barbares ,  Kan- 
huifcap  j  font  difficiles  à  accor- 
der avec  elles-mêmes.  Leur  Re- 
ligion n'eft  pas  pîus  aifée  à  conci- 
lier avec  la  nature.  La  conduite 
de  leur  Dieu  à  leur  égard  ,  eft 
aufTi  variable  que  la  leur  envers 
lui.  (4) 

Us 

W  Ceft  toujours  un  Péruvien  qui 
pailç. 
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îîs  reconiioîiient  conm-ie  nous 

lin  Dieu  Créateur.  Il  dilleie  ,  il 
eil  vrai 5  du  nôtre ,  en  ce  qu'il 
n'eft  qu'une  pure  fubftance  ^  ou 
pour  mieux  dire  ^  que  l'aiTembla- 
ge  de  toutes  les  perfections.  Nuî- 
ie  borne  ne  peut  être  prefcrite  à 
fa  puiTance  ;  nuile  variation  ne 
peut  lui  être  imputée  ;  îa  fageile  ^ 
ia  bonté ,  la  jullice  ^  ïa  toute- 
puillance^  rimmutabilîté  compo- 
fentfon  eiTence.  Ce  Dieu  a  tou- 
jours éxidé  3  (Se  éxiilera  toujours. 
Voilà  la  définition  que  m'en  ont 
donné  les  Cucipatas  de  cet  Em- 
pire qui  n'ïgnarent  rien  de  ce 
qui  s'eft  pafTé  depuis ,  Se  même 
avant  la  création  du  monde. 
Ce  fut  ce  Dieu  qui  mit  les 
G  4  hommes 
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Iiommes  flir  îa  terre  ",    comme 
dans  un  lieu  de  délices.  Il  les 
plongea  enfuite  dans  un  abîme 
de  miferes  Se  de  peines ,  après 
quoi  il  les  détruifit.  Un  feul  hom- 
me cependant  fut  excepté  de  îa 
ruine  totale  ^  &c  repeupla  le  mon- 
de d'Iiommes  encore  plus  mé- 
dians que  les  premiers.  Cepen- 
dant Dieu ,  loin  de  les  punir ,  en 
cLoifit  un  certain  nombre ,  à  qui 
il  diâa  fes  ïoix  y  Se  promit  d'en- 
voyer fon  fds.  Mais  ce  peuple 
ingrat^oubliant  les  bontés  de  fon 
Dieu  ^  immola  ce  fils^  le  gage  le 
plus  cher  de  fa  tcndrefïe^  rendu 
par  ce  crime  Tobjct  de  îa  haine 
de  fon  Dieu.  Cette  nation  éprou- 
va fa  vengeance  :  fans  celle  er-  || 

rautQ 
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Tante  Je  contrée  en  contrée  ^  elle 
remplit  Tunivers  du  fpectacîe  de 
f  on  châtiment  3  ce  fut  à  d'autres 
Iiommes ,  juiqu'alorsplus  dignes 
de  la  colère  célelte  ,  que  ce  fiîs 
tant  promis  prodigua  fes  bien- 
faits. Ce  fut  pour  eux  qu'il  infii- 
tua  de  nouvelles  loix ,  qui  ne  dif- 
fereiit  qu'en  peu  de  chofes  des. 
anciennes. 

Voilà  3  fage  ami ,  îa  conduite 
de  ce  Dieu  envers  les  hommes. 
Comment  l'accorder  avec  fon 
eiïence  ?  II  efl  tout-puiiïant ,  im- 
muable. C'efl  pour  les  rendre 
heureux  qu'il  créa  ces  peuples  y 
ôi.  cependant  aucun  bonheur  réel 
ne  les  dépouille  des  infirmités 
humaines.  II  veut  les  rendre  heu- _ 

reux  1 


teux;  Ses  loix  leur  défendent  le 
pîaifir  qu'il  a  fait  pour  eux  ,  com- 
me eux  pour  le  pîaifir  ;  iî  ed  tuF- 
te  ,  &:  il  ne  punit  pas  dans  les  dcf- 
cendans  les  crimes  qu^il  a  punis 
fi  févérement  dans  les  pères.  II 
cPi  bon ,  &:  fa  clémence  fe  ïaiTe  , 
prefqu'auiTiCot  que  fa  fé vérité, 

Perfuadés  qu'ils  font  de  îa  bon- 
té y  de  la  puJiTance  ,  8c  de  la  fa- 
gelfe  de  ce  Dieu  ^  tu  croiras  peut* 
être,  Kanhuifcap,  que  les Efpa- 
gnols  fidèles  à  fes  loix  ,  les  fal- 
vent  avec  fcrupule.  Si  tu  le  pen- 
fes ,  que  ton  erreur  ell  grande? 
Abandonnés  fans  ceîTc  Se  fans  ré- 
ferve  à  des  vices  défendus  par 
cesîoix,  ils  prouvent,  ou  que 
h  Juftice  de  ce  Dieu  n'ell  p?.s 

allez. 
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afTez-grande,  qui  ne  punît  pas 
des  avions  qu'il  dé^Qnd  ^  ou  que 
fa  volonté  efl  trop  févere ,  qui 
défend  des  adions  que  fa  bonté 
Tempêche  de  punir. 


0# 


jLETTJRE 


[84] 


XIK  LETT  RE. 

PE  u  T-E  T  R  E  as-tu  penfo  , 
fidel  ami ,  qu'adouci  par  îe 
tems ,  l'impatience  qui  dévoroit 
mon  cœur  s'ctoit  enfin  rallemre. 
J'excufe  ton  erreur  y  ]e  Pai  caufée 
moi-même.  Les  réflexions  aux- 
quelles tu  m'as  vu  livré  quelque 
tems ,  ne  pouvoient  partir  que 
d'une  ame  tranquille^ainfi  que  tu 
iepenfois.  Quittes  une  erreur  qui 
m'oîTenfe.  Souvent  l'impatience 
emprunte  d'une  tranquillité  ap- 
parente les  armes  les  plus  cruel- 
îes.  Je  ne  l'ai  que  trop  éprouvé  . 
Mon  efpriî  contemploit  d'un  ociî 
incertain 
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înceitaîii  les  diBereiis  objets  qui 
s'olTroient  devant  moi  ,  mon 
Èœur  n''en  étoit  pas  moins  dévo- 
ré d'impatience. Toujours  préfen- 
te  âmes  yeux,  Zilia  me  confer- 
voit  à  mon  inquiétude  ,  dans  les 
jnomens  même  où  ma  Philofo- 
pliie  te  fembioit  un  garant  de 
mon  repos. 

Les  Sciences  Se  l'étude  peu- 
vent diilraire  5  mais  eîîes  ne  fon^ 
jamais  oublier  les  paffions  ^  3c 
quand  elles  auroîent  ce  droit  y 
que  pourroient-elles  fur  un  pen- 
chant que  la  raifon  autorife  ?  Tu 
je  fçais.  Mon  amour  n'efl  point 
une  de  ces  vapeurs  paiTagéres^que 
le  caprice  fait  naître ,  &i  que  bien- 
tôt il  dilTipe.  La  raifon  qui  me 

fit 
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Et  connoître  mon  cœur^  m^ap- 
prit  qu'il  étoit  fait  pour  aimer. 
Ce  fut  à  la  lueur  de  fon  flambeau 
gue  la  première  fois  j'apperçus 
Tamour.  Pourrois-je  ne  la  pas  fur- 
vre  ?  Il  me  montroit  la  beautés 
Dans  les  yeux  de  Zilia  ^  il  me  fit 
voir  fa  puifTance  ,  fes  douceurs , 
jiia  félicité  ,  Se  loin  de  s'oppofer 
à  mon  bonîieur  ,  la  rai  fon  m'ap- 
prit qu'elle  n'étoit  fouvent  que 
fart  de  faire  naître  &  durer  les 
plaifirs. 

Juges  à  préfent,  Kanîiuifcap; 
S  la  Philofopliie  a  pu  diminuer 
monamour.Les  réflexions  que  je 
fais  furies  moeurs  des  Efpagnols, 
ne  peuvent  que  l'augmenter. 
La  difproportion  de  vertu ,  de 

beauté , 
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beauté  ,  de  tendrefle  que  je  re*» 
marque  entre  elles  Se  Zilia,  me 
fait  trop  coiinoître  combien  il 
efl:  cruel  d'en  être  féparé. 

Cette  innocente  candeur ,  cet- 
te francliife  aimable ,  ces  doux 
tranfports  où  Ton  ame  fe  livroit , 
ne  font  ici  que  des  voiles  dont 
fe  couvrent  la  licence  Se  la  perfi- 
die. Cacîier  Pardeur  la  plus  vive, 
pour  en  faire  paroître  une  que 
Yon  ne  relient  pas ,  loin  d'être 
puni  comme  un  crime,  efl  re- 
gardée comme  mitaient.  Vouloir 
plaire  à  quelqu'un  en  particulier, 
c'eO.  un  crime;  ne  pas  plaire  à 
tous  ,  c'ell:  une  honte  :  tels  fon; 
les  principes  de  vertu  que  l'on 
grave  ici  dans  le  cœur  des  fem- 
mes.' 
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mes.  Dos  qu^une  d'elles  a  eu  le 
bonheur ,  fi  c'en  efl  un  ,  d'être 
décidée  belle ,  il  faut  qu'elle  fe 
prépare  à  recevoir  l'hommage 
d'une  foule  d'adorateurs  ^  à  qui 
elle  doit  tenir  compte  de  leuj 
culte ,  au  moins  par  un  coup 
d'œil  chaque  jour.  Quand  la 
perfonne  qui  jouit  de  cette  ré- 
putation, eftce  qu*on  appelle  co- 
quette y  la  première  démarche 
qu'elle  fait^efl  pour  démêler  dans 
îa  troupe  celui  qui  elt  le  plus 
opulent.  Cette  découverte  wne 
fois  faite  ,  tous  fes  foins ,  fes  ac- 
tions doivent  tendre  à  lui  plaire: 
elle  y  réuflit ,  l'époufe  3  alors 
elle  confulte  fon  cœur.  Sa  beauté 
prend  un  nouvel  éclat  ^  elle  va 

tous 


tous  les  jours  dans  les  Temples 
^  dans  les  endroits  publics  3  là  y 
à  travers  un  voile  qui  exempte  ' 
fon  front  de  rougir,  3c  fes  yeux 
debaiiïer  ,  elle  paiTe  en  revue  la 
troupe  lideîle. 

Âlvares   Se  Fedre  partagent 
Men-tôt  fon  cœur.  Elle  balance 
entre  eux,   fe  décide     pour  le 
premier ,  caclie  Ton  choix  à  tous 
les  deux ,  les    laifîent  foupirer. 
Sans  décourager  Pedre^rendAI- 
vares  ïieureux,  s'en  dégoûte,  re- 
tourne  à  Fedre   qu'elle    aban- 
donne bientôt  pour  un  autre.  Ce 
n'^efl  pas  là  îe  plus  difficile  de  fes 
entreprifes.  Il  faut  qu'elle  per-- 
fuade  à  tout  îe  monde   qu'elle 
cKérit  fon  mari ,  Se  qu'elle  falTe 
H         connoitre 


connoitre  à  (on  époux  îe  bon* 
heur  qu'il  a  d'avoir  une  femme 
fage. 

Le  Public  a  aufTi  un  devoir  à 
remplir  ,  dont  iî  s'acquitte  très-, 
bien ,  c'eft  de  faire  fouvenir  le 
mari  de  ce  qu'il  a  époufé  une 
belle  femme, 

II  n'efl  point  jufqu'à  Zuïmîre  J 
clont  ces  contagieux  exemples 
n'ayent  perverti  le  cœur.  Je  crois 
qu'enfant  encore,,  elle  avoitîapaf- 
fion  dangéreufe  de  vouloir  plaire. 
Ses  moindres  mouvemens^  fes 
regards  les  plus  indifférens  ^  ont 
toujours  quelque  chofe  qui  fem- 
ble  partir  du  cœur.  Ses  difcours 
font  flatteurs  ^  fes  yeux  paffion- 
nés  ^  &  fa  voix  touchante  fe  perd 

fouverit 
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Jans  de  teildres  foupirs.   C'efl. 

ainfi,  Kanîiuifcap,  qu'ici  par  des 
fecrets  ditlerens  ^  la  vertu  a  les 
dehors  du  vice ,  tandis  que  le 
vice  fe  couvre  du  manteau  de  la 
vertu. 


•^  -j^  -^  -»- 
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LETTRE  XV. 

O  vérité  qui  me  furprend  en* 
core  !  O  connoiflancepro-^ 
fonde  !  Kanhuifcap  ,  le  Soleil  ce 
clief  d'oeuvre  de  la  nature  ,  îa 
Terre  {a)  ^  cette  mère  féconde  ; 
ne  font  point  des  Dieux.Un  Créa- 
teur différent  du  notre  les  a  pro- 
duits y  d'un  regard  iï  peut  les  dé- 
truire» Confondus  dans  un  vafte 
calios  ^  enveloppés  d'une  matic- 
le  grofliere  _,  du  fein  de  la  confu- 

fion 

(<«)  Les  Péruviens  adoroient  la  Ter- 
le  fous  le  nom  4c  M^machaa» 
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Cou  il  tira  ces  aflres  îumîneuxj 

8c  les  peuples  qui  les  adorent.  Al 
toute  matière  il  donna  une  vertu 
productive.  Le  Soleil,  à  fa  voix/ 
diflribua  la  lumière  ^  îa  Lune  re* 
çut  fes  rayons  3  nous  les  tranfmit; 
La  terre  produifit^  alimenta  par 
fes  fucs  ces  arbres  ^  ces  animaux 
que  nous  adorons.  La  Merqu'uil 
Dieu  feul  pouvoit  dompter ,  nous 
nourrit  des  poidons  qu'elle  ren- 
fermoit  :  de  Pliomme  ,  créé  maî- 
tre de  l'univers  ^  régna  lur  tous 
ies  animaux^ 

Voilà  j  cîier  amr^  ces  myite* 
res  dont  Tignorance  a  caufé  nos 
malheurs.  Si  inftruits  comme  les 
Elpagnols  des  fecrets  de  fa  na- 
ture^ nous  euflions  feu  que  ce 

foudre 


fouJre  qu^îîs  ont  lancé  fur  nous; 
n'étoit  qu'un  amas  de  matière  , 
que  nos  climats  renfermoient  y 
qu'YIIapa  même  ,  ce  Dieu  terri- 
Ble  j  n'étoit  qu'une  vapeur  que  la 
terre  produifoit ,  Se  que  le  La- 
zard guidoit  dans  fa  chute  5  que 
ces  Hamas  furieux ,  qui  fuyoient 
devant  nous^  pouvoient  nous 
être  foumis  ,  paifibles  témoins 
de  îa  grandeur  de  nos  pères , 
cufTions-nous  fervis  de  triomphe 
à  ces  barbares  ? 

II  femble  en  effet ,  Kanbuif" 
cAf^  que  îa  nature  n'ait  point 
de  voile  pour  ces  peuples  3  fes 
avions  îes  plus  cachées  îeur 
font  connues.  Ils  lifent  au  plus 
feaut  des  Cieux  ^  &i  dans  îes  plus 

profonds 


[95Ï 

profonds  abîmes  ;  &  il  femblfl 

qu'il  n'appartienne  plus  à  la  na- 
ture de  changer  ce  qu'ils  onç 
4ine  fois  prévu. 


LETTm 


ysy 


LETTRE  Xri.    • 

r 

T  'A  u  R  o  I  s  -  JK  pu  penfer  ; 
';f^  Kanbuifcap  ,  que  ces  peuples 
que  la  raifon  elle-même  femble 
éclairer  ,  fuffent  les  efcîaves  des 
fentimens  de  leurs  ancêtres. 
Quelque  faufFe  qu'elle  foit ,  une 
opinion  reçue  doit  être  fuivie. 
On  ne  peut  la  combattre  fans  rif- 
quer  d'être  taxé  j  au  moins  de 
fingularité. 

Le  fentiment  naturel  >  cette 
voix  fi  diflinde  qui  nous  parle 
fans  celle  ^  ce  brillant  flambeau 
eil  éteint  par  un  préjugé  3  c'eil 
un  tyran^  qui_,  pour  être  hai^  n'en 

eft 
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elt  pas  moins  puifTant  :  imfour-» 
be  ,  qui  pour  être  connu ,  n'eu 
efl  pas  moins  dangereux.  Ce  ty- 
ran cependant  ne  feroit  pas  diffi- 
cile  à  vaincre  ^  s'il  u'avoit  un 
foutien  encore  plus  dangereux 
que   luij    la  fuperftition.  Oeft 
cette  faufle  lumière  qui  conduit 
ici  la  plupart  des  hommes ,  qur 
leur  fait  préférer  des  opinions 
fabuïeufes  à  ïa  force  de  îa  vérité. 
UnLomme  qui  vifitera  les  Tem- 
ples plufieurs  fois  dans  la  jour- 
TièQ  y  s'il  y  paroit  dans  une  con- 
tenance   hypocrite   Se  outrée   , 
quelque  vice  dont  il  foit  la  proie , 
quelque  crime  qu'il  commette  , 
fera  généralement  eftimé  ^  tandis 
^uç  le  plus  vertueux  qui  aura  fe- 
I         coué 
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<coué  le  joug  de  fes  préjugés ,  ne 
s'attirera  que  des  mépris.  L'hom- 
me d'efprit  ne  doit  point  écouter 
îes  préjugés.  L'homme  fans  pré- 
jugé paffe  ici  pour  un  impie.  II 
ii'efl  pas  permis  den'ctre  ici  que 
ce  qu'on  appelle  fageiilfaut  ajou- 
ter à  ce  titre  ^  celui  de  dévot  ^  ou 
l'on  vous  gratifie  du  nom  de  li- 
bertin. Les  dillributeurs  de  l'eflL- 
me  pubïique  ,  ces  gens  fi  méprîr 
fables  par  eux-mêmes ,  n'^admetr^i 
tent  jamais  de  cîaiïe  intermé- 
diaire. N'être  ni  dévot ,  ni  liber- 
tin^ c'eft  pour  eux  un  problême  ; 
c'eft  être  à  leurs  yeux  éblouis j  C3 
que  leur  font  les  amphibies  ^  un 
inonftre. 
Les  Efpagnols  ont  deux  Divi- 

jiités  f. 


nltcs  ,  Tune  préfide  a  îa  vertu  , 
Tautre  au  crime.  Si  fans  afTecla- 
tion  vous  vous  contentez  de  fa- 
crifier  intérieurement  à  la  pre- 
mière ,  on  vous  taxe  bientôt  d'a- 
dorer Pautre.  Ce  n'efl  pas  que 
l'empire  de  la  vertu  foit  abfolu. 
Ses  Sujets  ont  beaucoup  à  re- 
douter de  la  part  du  Dieu  du 
crime.  Car  ils  font  toujours  obli- 
gés de  paroître  en  public  avec 
des  armes  propres  à  le  combat- 
tre y  êc  qui  ne  fuffifent  pas  tou- 
jours pour  îui  réfifler.  On  arrêta 
î* autre  jour  un  homme  qui  avoit 
commis  plufieurs  crimes ,  &:  Ton 
difoit  hautement  qu'il  faîloit  que 
le  diable  l'eût  conduit  à  cet  ex- 
cès d'wibomination  j  il  avoit  ce- 
1 1        pendant 


pendant  attacîié  à  (on  col  une 
forte    de  cordon  qui  a  voit  été 
confacré  par  des  Cucipatas  au 
Dieu  de  bonté.  Il    tenoit  d'une 
111  ain  des  grains  eniilés  dans  un 
autre  cordon  qui  avoit  le  pou- 
voir d^cloigner  le  moteur  de  fes 
forfaits ,  Se  de  l'autre  le  poignard 
jqu  î  lui  ayoit  fervi  à  les  commettre. 
Je  fus  conduis  hier  dans  une 
grande  place ,  où  une  ,  quantité 
prodigieufe     de  peuple  témoi- 
gnoit une  joie  extrême^en  voyant 
brûler  plufieurs  de  fes  femblables. 
L'habit  fmgulier  dont  ils  étoient 
revêtus  ^   Pair    fa^tisfait    des  fa-- 
crificateurs  qui  les  conduifoient 
comme  en  triomphe^  me  les  ti-- 
^ent  prendre  pour  des  vidimes 

que 
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que  ces  fauvagcs  alloient  irnmo- 
1er  à  leurs  Dieux.  Quel  fut  mon 
éton-nem^nt ,  quaad  j'appris  qr.e 
le  Dieu  de  ces  barbares  avoit  en 
Iiorreiir  ,  non- feulement  le  fang 
des  hommes  ^  mais  encore  celui 
des  animaux.  D"  quelle  Korreuc 
ne  fus- je  pas  faiii  moi-  même  ^ 
qliand  je  me  reir3uvins  que  c'é- 
toit  au  Dieu  de  bonté  que  des 
Prêtres  déréglés  alloient  faire 
ces  odieux  facriîices.  Ces  Cuci- 
patas  comptent  -  fils  appaifcr 
îeur  Dieu  ?  Pexpiation  même 
doit  plus  PoiTenfer^queles  crimes 
qui  ont  pu  Tirriter  contre  eux. 
Kanbuifcap  î  quelle  erreur  déplo- 
rable î 

I  3         LETTRE 
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LE  Jefir  que  tu  parois  avoir' 
CiC  t'inftruire  ^  fiJel  ami  ^  me 
Satisfait  autant  qu'il  m'embaraf- 
fe.  Tu  me  demandes  des  certitu- 
des,  des  éclarrciiïemens  fur  les 
découvertes  dont  je  t'ai  fait.part , 
tes  doutes  font  excufables  i  mais 
je  ne  puis  fatisfaire  à  ce  que  tu_ 
exiges.  Je  l'euire  fait^  il  y  a  peu 
de  tems.  Je  concevois  les  cîio- 
fes  plus  aifément  que  je  ne  les 
écrivois  ^  &  mon  efprit  plus 
prompt  que  ma  main  ,  trouvoit 
l'évidence  où  il  ne  trouve  plus 
que  l'incertitude.  II  y  a  deux 

jours 
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■jours  que  je  voyois  la  terre  ron-' 

de  j  on  me  perfuade  à  préfent 
qu'elle  efl;  platte.'De  ces  deux 
idées  y  ma  raifon  n'en  admet 
qu'une  indubitable,  qui  eft  qu'eL 
ie  ne  peut  erre  à  la  fois  l'une  Se 
l'autre.  C'eil  ainfi  que  fouvcnt 
l'erreur  conduit  à  l'évidence. 

Le  Soleil  tourne  autour  de  la 
terre  ^  me  difoit  ^  il  y  a  quel- 
que tems ,  un  de  ces  hommes 
qu'on  appelle  Pliilofopîies.  Je  le 
croyois  ,  il  m'avoit  convaincu. 
Un  autre  vint  _,  me  dit  le  con- 
traire 3  je  fis  appeller  le  premier:> 
d<  m'établis  pour  juge  de  leurs 
diiîerens.  Ce  que  je  pus  appren-" 
dre  de  leurs  difputes ,  fut  qu'il 
étoit  poiTible  que  l'une  Se  Pautre 
I  4-    planeitc 
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planette  fit  cette  circonvolu- 
tion y  Se  que  l'ancêtre  d'un  des 
difputans  étoit  Alguajïl, 

Voilà  tout  ce  que  m'enfeigne 
ïe  commerce  de  ces  gens ,  dont 
îa  fcience  m'avoit  d'abord  fur- 
pris  j  l'eilime  particulière  que 
l'on  fait  d'eux,  ell  un  de  mes" 
ctonnemens.  EIl-tI  poOTible  qu'ua 
peuple  fi  éclairé  falle  tant  de  cas 
de  perfonnes  qui  n'ont  d'autre' 
mérite  que  celui  de  penfer.  Il  faut 
que  la  raifon  foit  quelque  cKofe 
de  bien  rare  pour  lui. 

Un  homme,  penfe  fmguliere- 
ment ,  parle  peu  ,  ne  rit  jamais , 
raifonne  toujours  5  orgueilleux , 
mais  pauvre  ,  il  ne  peut  fe  faire 
remarquer  par  des  habits  brii- 

lans- 
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îans,  il  y  fiipplée  ,  8c  fe  diilingué 
par  de  vils  lambeaux.  C'ert  un 
Plîilofopl-ie ,  il  a  le  droit  d'ctre 
impudent, 

Unautre^  jeune  encore  ,  veut 
faire  de  la  Philofopîiie  une  fem- 
me de  Cour.  II  la  cache  fous  de 
riches  habits,  la  farde,  la  préten- 
taille  :  elle  efl  enjouée^  coquette^ 
les  parfums  annoncent  fes  pas. 
Les  gens  accoutumés  à  juger  fit 
les  apparances ,  ne  lareconnoif- 
fent  plus.  Le  Philofopne  n'en 
qu'un  fat.  Le  foupçonner  de  pen- 
fer  ,  autant  vaudroit  i'accufer 
d'être  condant. 

Zaïs  avoit  des  vapeurs, me  di- 
foit  Aîonzo  ,  irieur  falloit  don- 
ner, un  prétexte.  La  Pnilofbphie 

en 


eh  parut  un  plaufibîe  à  Zaïs." 
Elle  n'*oublia  rien  pour  palTer 
pour  PhilofopKe.  Elle  fe  le 
croyoit  déjà.  Le  caprice  ,  la  mi- 
fantropie  ,  l'orgueil  la  mettoit  en 
pofleiTion  de  ce  titre.  Il  ne  lui 
manquoît  plus  que  de  trouverun 
amant  auffi  fingulier  qu'elle.  Elle 
aréufii. 

Zaïs  &L  fon  amant  compofent 
une  Académie.  Leur  château  eft- 
iin  obfervatoire.  Quoique  déjà 
fur  l'âge,  dans  Tes  jardins^  Zaïs  eft' 
Fîoreifur  fon  baîcon.c'ed  Uraniei 
de  fon  amant  difgratieux^  autant 
que  ilngulier ,  elle  fait  un  Cela- 
don.  Que  manque-t'il  à  un  fpec- 
tacle  aulTi  ridicule  î  des  fpeéla- 
teurs, 

La 
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La  PKilorophie  y  K.tnhuifcjp  , 
cfl  moins  ici  l'art  de  penfer^  que 
eeliir  de  penfer  fingulierement. 
Tout  le  monde  elt  PhiîofopKe  ^ 
le  paroitre ,  n'elt  cependant  pas , 
comme  tu  vois  ^  une  cliofe  facile^ 
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DE  tout  ce  qui  frape    mes 
yeux  étonnés  ,  K^nhuifcap  ^■ 
rien  ne  nie  furprend  davantage 
que  ïa  manière  dont  les  Efpa- 
gnols  fe  comportent  avec  leurs 
femmes.  Le  foin  particulier  qu'ils 
ont  de  les  cacLerfous  d'immen- 
fes  draperies,  me  feroit  prefque 
croire  qu'ils  en  font  plutôt  que  les 
raviïïeurs  que  les   époux.    Quel 
autre  intérêt pourroit  les  animer^' 
il  ce  n'eR  la  crainte  que  de  judes 
poiïeiTeurs  ne  revendiquent  un 
bien  qui  leur  a  été  ravi,  ou  quelle 
Iionte  trouvent-ils  à  fe  parer  des^ 
dons  de  l'amour  ^  Ils 
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lis  ignorent ,  ces  barbares  ^  îe 
plaifir  de  fe  faire  voir  auprès  de 
ce  qu'on  aime  ^  de  montrer  à  l'u- 
nivers emier  ia  délicatelTe    de 
fon choix  ,  ouïe  prix  de  fa  con- 
quête y  de  brûler  en  public  des 
feux  allumés  dans  le  fecret ,  6c de 
voir  perpétuer  dans  mille  cœurs 
des  hommages  qu'un  feul  nefuf- 
fit  pas  pour  rendre  à  la  beauté. 
Zilia  !  ô  ma  chère  Zilia  !  Dieux 
cruels  !  pourquoi  me  priver  en- 
core de  fa  vue  ?  Mes  regards  unis 
aux  fiens    par  la  tendrefTe  &  le 
plailîr  apprenJroient  à  ces  hom- 
mes  grofliers  ,  qu'il  n'ed  point 
d'ornemens   plus    prctieux  que 
les  chaînes  de  l'amour. 
Je  crois  cependant  que  la  ja* 

loufie 


loufie  efl  le  motif  qui  porte  les 
Efpagnoîs  à  cacîier  ainfi  leurs 
femaies  ^  ou  plutôt  que  c'eft  la 
perfidie  des  femmes  qui  force  les 
maris  à  cette  tyrannie  3  la  foi 
conjugale  ell  celle  que  l'on  jure 
le  plus  aifément.  Faut-il  s'éton- 
ner qu'on  la  garde  fi  peu  ?  On 
voit  tous  les  jours  ici  deux  riches 
'  IiéritierSjS'unir  fans  goût ,  Iiabiter 
.enfemble  fans  amour  ,  8c  fe  fé- 
parcr  fans  regret.  Quelque  peu 
malheureux  que  te  paroiile  cet 
état,ilc(t  cependant  infortuné. 
Etre  aimé  de  fa  femme ,  n'eft 
point  un  bonheur ,  c'efl  un  mal- 
îieur  que  d'en  être  haï. 

La  virginité  prefcrite  par  la 
religion  ^  u'elî  pas  mieux  gardée 

que 
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que  ïa  tendrelTe  conjugale  ^  ou 
du  moins  ne  Teft-elle  qu'exté-^ 
rieurement. 

II  y  a  ici  de  même  qu^àla  ville 
du  Soleil^  des  Vierges  confa- 
crées  à  îa  divinité.  Elles  voyent 
cependant  les  Iiommes  familiercr 
ment  j  une  grille  feulement  les 
fépare.  Je  ne  fçaurois  cependant 
deviner  le  motif  de  cette  fé- 
paratîon  ;  car  fi  elles  ont  alTez 
de  force  pour  garder  la  vertu  au 
milieu  des  hommes  qu'elles 
voyent  continuellement ,  de  quoi 
fert  une  grille  ?  &  fi  l'amour  en- 
tre dans  leur  cœur,  quel  foibîe 
oÏDltacle  à  lui  oppofer  qu'une  [é^- 
paration  excitante  qui  laifle  agi^ 
les  yeux  j  &:  parler  le  coeur  ^ 

Des 


Des  efpeces  de  Cucipatàs  font 
aiïidus  auprès   de   ces  Vierges, 
qu'on  appelle  reîigieufes  ^  Se  fous 
prétexte  de  leur  infpirer  un  culte 
plus  pur_^  ils  font  naître  Se  exci- 
tent chez    elles  des    fentimens 
d'amour^  dont  elles  font  la  proie. 
L'art  qui  paroit  banni  de  leur 
cœur  j  ne  i'eft  pourtant  pas  de 
îeurs  Iiabits  Se  de  leurs  gelles. 
Un  pli  qu'il  faut  faire  prendre  à 
un  voile  ^   un  regard  humble  , 
une  attitude  qu'il  faut  étudier  ^ 
voilà  aiîez  pour  occuper  pendant 
Je  quart  d'une  année  j  le  tems  , 
les  peines ,  <5:  même  les  veilles 
d'une  Religieufe.  AufTi  les  yeux 
d'une  Religieufe  en  fçavent-iïs 
plus  que  les  autres  yeux.  C'eR  un 

tableau 
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tàbîeau  où  Ton  voit  peint  tous 
les  fentimens  du  cœur.  La  ten- 
dreiïcj  l'innocence  ,  la  langueur, 
le  courroux ,  la  douleur ,  le  dc- 
fefpoir  y  3c  le  plaifir ,  tout  y  eit 
exprimé  ,  &  fi  le  rideau  fe  baiTe 
lin  moment  fur  la  peinture  ^  ce 
ri'eft  que  pour  laiiTer  îe  tems  de 
fubilituer  un  autre  Tableau  à  ce 
premier.  Quelle  différence  entre 
ie  dernier  regard  d'une  Reli- 
gieufe ,  &  celui  qui  îe  fuit  ^Touc 

ce  manège  n'eil  cependant  que 
l'ouvragre  d'un  feul  homme.  Un 
Gucipatas  a  la  diredion  d'une 
maifon  de  Vierges  _,  toutes  veu- 
lent lui  plaire  j  elles  deviennent 
coquettes  ^  &:  le  Directeur  _,  tel 
groffier  qu'il  foit ,  ell  forcé  à 
K         prendre 


prendre  un  air  de  coquetterie  : 
ia  réconnoiffance  Py  oblige  ^  Se 
sûr  de  plaire  _,  il  cherche  encore 
de  nouveaux  moyens  de  fe  faire 
aimer ,  réuflit ,  Si  fe  fait  pour  ainli 
dire  adorer.  Tu  en  jugeras  pan 
ce  trait.  On  m'a  dit  qu'une  de 
ces  Vierges  avoit  coétfé  de  la 
chevelure  d'un  Moine  l'image  du 
Dieu  des  Efpagnoîs.  On  m'a 
auffi  fait  part  d'une  Lettre  écrite 
par  une  Religieufe  au  Pcre  T... 
dont  voici  à  peu  près  le  contenu, 
33  Jefiis  !  mon  Père  ,  que  vous 
-3  êtes  injufte ,  Dieu  m'eft  témoin 
:*  que  le  Père  An^^e  ne  m'occupe 
>5  pas  un  feul  inftant  ^  Se  que  loin 
3>  d'avoir  été  enlevé  par  Ton  fcr- 
}>  mon  jurquci  à  Textafe  (  comme  • 

VOUS' 
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53  VOUS  me    le    reprocRez  )  je 

33  n'étois  pendant  fon   difcoiirs 
33  occupée  que  de  vous.    Oui  ^ 
33  mon  Père  ^  un  feul  mot  de  vo- 
33  tre  bouche  fait  plus  d^impi-cf- 
33  fion  fur  mon  cœur ,  fur  ce  cœur 
33  que  vous  connoiiTez   fi  peu  , 
33  que   tout    ce    que      le     Père 
33  Ange  pourroit    me   dire  pcn- 
3»  dant    des    années    entières  ^ 
3)  quand    même   ce  feroit  dans 
33  le  petit  parloir  de  Madame^  & 
33  qu'il  croiroit  s'entretenir  avec 
33  elle....  Si  mes  yeux  fembloient 
33  s'ertilâmer  ,  c'ell     que    j'etoià 
33  avec  vous  lorfqu'il  prêclioito 
33  Que  ne  pénétrez  -  vous   dans 
33  mon  cœur  pour  lire  mieux  ce 
33  que  je  vous  écris.  Cependant 
K   Z'  vous 
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2^  VOUS  êtes  venu  au  parloir  3  & 
y3  vous  ne  m'avez  pas  demandéj 
33  m'auriez-vous  oublié?  Ne  VOUS' 
33  fouviendroit-il  plus  ?...vous  ne 
wme  regardâtes  pas  une  feule 
33  fois  hier  pendant  le  falut.  Dieu 
33  voudroit-ii  m'affliger  au  point 
j)  de  me  priver  des  confolations 
i>  que  je  reçois  de  vous  ?  Au  nont 
»  de  Dieu,  mon  Père  ^  ne  m'a- 
33bandonnez  pas  dans  la  lan- 
3>  gueur  où  je  fuis  plongée.  Jô' 
3)  fuis  à  faire  pitié ,  tant  je  fuis 
3>  défaite ,  &  fi  vous  n'avez  corn- 
3y  paffion  de  moi,  vous  ne  re- 
3)  connoîîrez  bientôt  plus  Pinfor- 
33  tunée  Tliérefa. 

33  Notre  Touriére  vous  remet- 
»  tra  un  gdteau  d'amande  de  ma 

façon» 


h  façon.  Je  joins  à  cette  lettre 
»  un  billet  que  la  fœur  A...  écrit 
33  au  Père  Dom.  X...  J'ai  eu  le 
^^fecretde  l'intercepter.  Je  crois 
d>  qu'il  vous  amufera.  Aliî  que* 
33  L'heure  Tonne  ,  à  Dieu. 

Apres  ceîa^  Kanhuifcap,  pour--' 
ras- tu  t'empêcîier  de  convenic 
que  les  Efpagnols  font  aulTi  ridi- 
cuîes  dans  leurs  arîiours  ^  qu'in- 
fenfés  dans  leurs  cruautés.  La 
maifon  d'Aîonzo  ed  ,  je  crois , 
la  feuîe  où  régnent  îa  droiture  de 
ia  faine  raifcn.  Je  ne  fçais  cepen- 
dant que  penfer  des  regards  de 
ZuImire,trop  tendres  pour  n'être 
que  l'effet  de  l'art  j  ils  font  trop 
étudiés  pour  être  conduits  parle- 
cœur. 


[1181 


LETTRE  XIX. 

PENSER  ell  un  métier  :  fe 
connoître  efl  un  talent.  II 
n'en  pas  donné  à  tous  les  Iiom- 
mes, Kan/mfcap, de  lire  dans  leurs- 
propres  coeurs.  Des  efpeces  d^ 
PLilofophes  ont  feuls  ici  ce  droit^^ 
ou  plutôt  celui  d'embrouiller  ces 
connoiflances.  Loin  de  s'attacher 
^  corriger  les  paillons  ^  iisfe  con- 
tentent de  fçavoir  quiles  pro- 
duit j  &:  cette  fcience  qui  devroi  t 
faire  rougir  les  vicieux  ^  ne  ferf 
qu'à  leur  faire  voir  qu'ils  ont  un 
mérite  de  plus  3  le  talent  infruc- 
tUeuji  de  connoître  leurs  défauts- 

Les 


tes  MétapRyficiens  ;  c*efl  le 
nom  de  ces  Philofophes  _,  diflin- 
guent  dans  l'homme  trois  par- 
ties 3  Tame  ^  refprit  (Se  le  cœur  ; 
8c  toute  leur  fcience  ne  tend  qu'à 
fçavoir  laquelle  de  ces  trois  par- 
ties produit  teîîe^  ou  telle  adion. 
Cette  découverte  une  fois  faite  , 
ieur  orgueil  devient  inconceva- 
ble. La  vertu  n'eft  ^  pour  ainlr 
dire,  plus  faite  pour  eux  3  il  leur 
fuffit  de  fçavoir  qui  la  produit. 
Semblables  à  ces  gens  qui  fe  dé- 
goûtent d'une  liqueur  excellen- 
te ,  à  rinilant  qu'ils  apprennent 
qu'elle  vient  d'un  pays  peu  re- 
nommé. 

C'eft  par  le  même  principe  J 
qtfenyvré  d'un  fçavoir  qu'il  croit 

rare  9  - 


rare  ]  un  Métaphyficîen  ne  laîiTe 
point  échapper  Poccafion  de  fai- 
re voir  fa  fcience.  S'il  écrit  à 
fa  Maitreile ,  fa  lettre  n'efl" 
autre  cliofe  que  l'analyfe  exade 
des  moindres  facultés  de  fon-^ 
ame. 

La  Maitrefle  fe  croit  obligée 
de  répondre  fur  le  même  ton ,  & 
ils  s'embrouillent  tous  les  deux 
dans  des  diuindions  cîiiméri- 
ques ,  &  des  exprefiTions  que  Tu- 
fage  confacre  ,  mais  qu'il  ne 
rend  point  intelligible. 

Les  réflexions  que  tu  fais  danâ 
les  mœurs  des  Efpagnols ,  te 
conduiront  bientôt  à  celles  que 
]e  viens  défaire. 

Que  mon  coeur  n'eft-il  Ubre-I 
généreux 


I 


généreux  ami: ,  je  te  peînJroîs 
avec  plus  de  force  des  penfées 
qui  n'ont  point  d'autre  ordre  , 
que  celui  que  je  peux  leur  don- 
ner dans  Tagitation  où  je  fuis.  Le 
tems  approche  ,  où  mes  mal- 
heurs vont  fmir.  Zilia  enfin  va 
paroitre  à  mes  yeux  impatiens.. 
L'idée  de  ce  plaifir  trouble  ma 
raifon.  Je  vole  fur  fes  pas  ^  je  îa 
vois  partager  mon  impatience  • 
mes  pîaifirsj  de  tendres  larmes 
coulent  de  nos  yeux  3  réuni* 
après  nos  malheurs  ^  quel  trait 
douloureux  a  pafTé  dans  mon 
ame  ?  Kanhuifcap  !  dans  quel  état 
aflreux  va-t'elle  me  trouver  ?  Vii 
efclave  d'un  barbare  3  dont  elle 
porte  peut-être  les  fers  ^  à  la  Cour 
L        d'un 


cî'un  vainqueur  ora^ueineiix  re- 
connoitra-t'elle  Ton  amant?  Peut- 
eîîe  croire  qu'il  refpire  encore  ? 
elle  ed  dans  Pefclavagfe.  Croira- 
t'eîle  que  des  obuacles  alTez- 
forts ,  ont  pu  ^  Kanliuircap...que 
dois-je  attendre  ?  Quel  fort  m'eil 
rérervé .  Quand  j'étois  digne  d'el- 
le, Dieu  cruel  ^  tu  l'arrachas  de 
mes  bras  ;  ne  me  feras-tu  retrou- 
ver en  elle  qu'un  témoin  de  plus 
de  mon  ignominie  ?  Et  toi  qui 
me  rend  l'objet  de  mon  amour, 
élément  barbare ,  me  rendras-tu 
ma  gloire. 


LETTRE 
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LETTRE  XX. 

QU  E  L  Dieu  cmeî  m'arracîie 
à  la  nuit  du]tombeau  ?  quel- 
le pitié  perfide  me  fait  revoir  le 
jour  que  je  détefte  ?  Kanhuifcap  , 
mes  malheurs  renaiflent  avec 
mes  jours ,  8c  mes  forces  s'aug- 
mentent avec  I*excès  de  ma  trif- 
te{re....ZiIia  n'eft  pIus...O  défef- 
poir  affreux  !  O  cruel  !  Zilia  n'eft 
plus  . . .  &:  je  refpire  encore  ^  Se 
mes  mains  j  que  ma  douleur  de- 
vroit  enchaîner  ^  peuvent  encore 
former  ces  noeuds  que  le  trouble 
conduit  ^  les  larmes  arrofent  ^  8c 
le  défefpoir  t*envoye. 

L 1         Envaîn 
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Eiivain  le  Soîeii  a  parcouru  le 
tiers  de  fa  courfe  depuis  que  tu 
as  déchiré  mon  cœur  avec  le  trait 
lepius  fuiiefte.  Envain  l'abatte- 
ment ^  l'inéxiflence  ont  captivé 
mon  ame  iufqu'à  ce  jour.  Ma 
douleur  ,  inutilement  retenue  , 
j-Cen  devient  que  plus  vive.  J'ai- 
perdu  Zilia.  Un  efpace  immenfe 
de  tems  femble  nous  féparer  ^  6c, 
îe  la  perds  encore  en  ce  moment.» 
Le  coup  afifreux  qui  me  Ta  ra- 
vie j  réicment  perfide  qui  la  ren- 
ferme ,  tout  fe  préfente  à  ma 
cîouîeur.  Sur  des  flots  odieux  je 
vois  élever  Ziiia  ,  le  Soîeii  s'obC 
curcjtd'norreurdans  des  abîmes 
profonds  ;  la  mer  qui  s'ouvre  ca- 
che fon  crime  à  ce  Dieujmais  elle 

ne 
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ne  peut  me  le  dérober.  Atrdvers 
les  eaux  je  vois  le  corps  de  Zilia, 
fes  yeux  j.  Son  rein3...uiie  pâleur 
livide.  Ami  !...mort  inexorable!.: 
mort  qui  me  fuit... Dieux  pius 
cruels  dans  vos  bontés  que  dans 
vos  rigueurs  !  Dieux  y  qui  me 
îaiiïez  la  vie  3  ne  réunirez-vousr 
jamais  ceux  que  vous  ne  pouvez 
réparer  > 

En  vain  ,  Kanhuifcnp  ^  i'appeïîe 
îa  mort ,  qu'on  Péloigne  de  moi^ 
îa  barbare  eft  fourde  à  ma  voix  , 
&:  garde  fes  traits  pour  ceux  qui 
les  évitent. 

Zilia ,  ma  cliere  Zilia  ^  entends 

mes  cris  ^  vois  couler  mes  pleurs  ; 

tu  n'es  plus  ,  je  ne  vis  que  pour 

en  répandre  ^  que  ne  puis-je  me 

L  3         noyei^ 
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noyer  dans  le  torrent  qu'elles 
vont  former.. .Que  ne  puis-jeî  ... 
Quoi  tu  n'es  plus  ame  de  mon 
anie  ?...Tu...Mes  mains  me  refu- 
fent  leurs  fecours...Ma  douleur 
m'accable... L'aflreux  défefpoir... 
îes  larmes... Pamour... un  froid  in- 
connu..Zilia..Kanhuifcap..ZiIia., 


@ 
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LETTRE    XXL 

QU  E  L  va  être  ton  étonne- 
ment  ,  Kanhuifcap  ,  îorfque 
ces  noeuds  que  ma  main  peut  à 
peine  former ,  t'apprendront  que 
je  refpire  encore  ;  ma  douleur , 
mondéferporr,  le  tems  que  j'ai 
paiïe  fans  t'inUruire  de  mon  fort  ^ 
tout  a  dû  t'en  confirmer  îa  fin. 
Termine  des  regrets  dus  à  Pami- 
tié  j  à  Teflime ,  au  malheur  ^  mais 
que  le  jour  dont  je  jouis  encore, 
ne  te  falTe  pas  déplorer  ma  foi- 
blefTe  -,  vainement  la  perte  de 
Ziîia  devroit  être  celle  de  ma  vie^ 
les  Dieux  qui  fembloient  devoir 
L  4        excufer 
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excufer  ïe  crime  qui  m'eût  don- 
né la  mortj  m'ont  oté  îa  force 
de  le  commettre. 

Abbatu  par  ïa  douleur  ^  à  pei- 
ne ai'je  fenti  les  approcîies  d'u- 
ne mxort  qui  aîloit  enfin  terminer 
mes  malheurs.  Une  maladie  dan- 
gereufe  accabloit  mon  corps  ^  Se 
m'eût  conduit  au  tombeau  ^  fi  le 
funelle  fecours  d*AIonzo  n'eût 
reculé  le  terme  de  mes  jours. 

Je  refpire  _,  mais  ce  n'eft  que 
pour  être  la  proie  dos  tourmens 
les  plus  cruels.  Tout  m'impor^ 
tune  dans  Tétat  affreux  où  je 
fuis.  L'amitié  d'AIonzo ,  la  dou- 
îeur  de  Zuîmire  ^  leurs  atten- 
tions, leurs  larmes,  tout  m'eft 
à  charge.  Seul  avec  moi-même  au 

milieu 


[2  25?] 

milieu  des  hommes  qui  m'envî* 
Tonnent  ^je  ne  les  apperçois  que 
pour  les  fuir.  Puiîle ,  Kanhui/cap , 
un  ami  moins  malheureux  te  ré- 
compenfer  de  ta  vertu.  Amant 
trop  infortuné  pour  être  ami  [qu* 
fiBIe,  puis-je  goûter  les  douceurs 
de  Pamitié  ^  quand  l'amour  me 
livre  aux  plus  cruelles  douleurs  ? 


LETTRB 
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LETTRE    XXII. 

TJ  N  F  I  N  l'amitié  me  rend  à 
**-^  toi ,  à  moi-même  ,  Kanhuif- 
€Ap  ,  trop  touché  de  mes  maux  , 
Alonzo  a  voulu  les  diiTiper  ,  ou 
du  moins  partager  avec  moi  ma 
trilleiïe.  Dans  ce  deflein  il  m'a 
conduit  dans  une  maifon  de  cam- 
pagne à  quelques  lieues  de  Ma- 
drid, C'eil-là  que  j'ai  goûté  le 
plaifirde  ne  rencontrer  rien  qui 
ne  répondit  à  rabattement  de 
mon  cœur.  Un  bois  voifm  du 
Palais  d' Alonzo ,  a  été  long-tems 
le  dépofitaire  de  mes  triHeiTes 
fecreites.  Là  je  ne  voyois  que 

des 


des  objets  propres  à  nouirîr 
ma  douleur.  Des  rochers  affreux, 
de  hautes  montagnes  dépouil- 
lées de  verdure  ,  des  ruiC 
féaux  épais  qui  couloient  fur  la 
bourbe  ,  des  pins  noircis ,  dont 
les  trifles  rameaux  fembloient 
toucher  les  Cieux ,  des  gazons^ 
arides  ,  des  fleurs  deiTéchées  p 
des  corbeaux  8c  des  ferpens  ^  yp 
étoientles  feuls  témoins  de  mes 
pleurs. 

Alonzo  fçut  bientôt  m^arracher 
malgré  moi ,  de  ces  trilles  lieux. 
Ce  flit  alors  que  ]e  vis  combien 
les  maux  font  foulages  quand  on 
les  partage ,  8c  combien  je  de- 
vois  aux  tendres  foins  de  Zulmr- 
le  8c  d'AIonzo.  Où  prendrai-je 


<îes  couleurs  alTez-vives  pour  te 
peindre,  Kanhuifcap  ^  ladoulsuf 
que  ieur  caufe  mes  malheurs  ? 
Zuîmire  ,  la  tendre  Zulmire  les 
honore  de  fes  larmes.  Peu  s'en 
faut  que  fa  tririeile  n'égale  la 
mienne.  Pâle ,  abattue ,  Tes  yeux 
s'uniiTent  aux  miens  pour  verfer 
des  pleurs,  tandis qu'Aionzo  dé- 
plore mon  infortune. 


LETTRE 
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LETTRE  XXIIL 

ZU  L  M  I  R  E  3  dont  les  foins 
étoknt  tous  pour  le  mal- 
heureux Aza ,  Zulmire  qui  par- 
tageoit  mes  maux ,  qui  trem- 
bloit  pour  mes  jours ,  va  finir 
îes  fions  :  cîiaque  inftant  aug- 
mente fe  s  dangers  ^  di  diminue 
fa  vie. 

Cédant  enfin  à  la  tendreiïe  ^ 
aux  prières  de  fon  père  gémillant 
à  fes  pieds ,  fans  efpoir  de  lafe-- 
courir ,  3c  plus  encore  peut-être 
aux  mouvemens  de  fon  cœur, 
Zulmire  a  parlé.  Oefi  moi^  c'efl 
Aza  j  que  l'infortune  ne  peut 
abandonner  ^ 


[134] 

âBanJoimer ,  qui  porte  la  mort 

dans  fon  fein.  Oefl  ce  malheu- 
reux dont  le  cœur  déchiré  ne 
refpire  que  par  le  dérefpoir  ,  Se 
dont  Pamour  a  changé  tout  le 
fang  enunpoifon  cruel. 

Je  ravis  Zuhiiire  à  fon  père  > 
à  mon  ami  :  elle  m'aime  ;,  elle 
meurt  j  Alonzo  va  la  fuivre ,  Zi- 
lia  ne  vit  plus. 

J'ai  fenti  tes  douleurs ,  viens 
partager  mes  peines^  (m'a  dit  ce 
père  défolé  ,  )  viens  me  rendre  Se 
ma  vie ,  &:  ma  fille ,  malheureux 
dont  je  plains  Pinfortune  ,  dans 
finftant  même  où  je  viens  te 
prier  de  foulager  la  mienne. 
Sois  fenfible  à  Tamitié  ^  tu  le 
peux.  La  plus  belle  des  vertus 

ne 


ne  fcaiiroit  nuire  à  ton  amoiif: 
Viens,  fuis-moi.  A  ces  mots  qui 
terminèrent  Tes  fanglots  précipi- 
tes j  il  me  conduit  dans  Pappar* 
te  ment  de  fa  fille.  Attendri  y  ac- 
cablé y  j'entre  en  frémiiïant.  La 
pâleur  delà  mort  étoit  répandue 
fur  fes  traits  j    mais   fes  yeux 
éteints  fe  raniment  à  ma  vue  : 
il  femble  que  ma  préfence  re» 
donne  la  vie  à  cette  infortunée. 
Je  meurs  (me  dit-elle  d'une 
voix  entrecoupée)  je  ne  te  verrai 
plus.  Voilà  tous  mes  regrets.  Du 
moins  ,  Aza  ,  avant  ma  mort  ^ 
je  puis  te  dire  que  je  t'aime.  Je 
puis. . oui,  fouviens-toi  que  Zul- 
mire  emporte  au  tombeau  l'a- 
mour qu'elle  n'a  pu  te  cacher  _, 

que 


que  Tes  regards ,  fou  coeur  ont 
décelés  tant  de  fois  :  que  ton  in- 
différence eniin...ie  ne  t'en  fais 
point  de  reproche  :  ta  fenfibiîi- 
îé  m'auroit  prouvé  ton  inconf- 
tance.  Tout  entier  à  un  autre  , 
îa  mort  n'a  pu  t'en  féparer  ^  elle 
ne  m'ôtera  jamais  l'amour  que 
j'ai  pour  toi.  Je  îa  préfère  à  la 
guérifon  d'un  maî  que  je  chéris  _, 
d'un  mal.. .Aza... Elle   me  tend 
une  de  Tes  mains  ;  mais  fes  for- 
ces l'abandonnent,  elle  tombe  , 
fes  yeux  fe  ferment  3  mais  tandis 
que  je  me  reproche  fa  mort ,  que 
;e  joins  mes  foins  à  ceux  de  fon 
perc  défefpéré  ,  d'autres  fecour^ 
ia  rappellent  à  la  vie.  Ses  yeux 
j^nt  rouvert  s  _,  Se  quoiqu'éteints 

encore  , 


encore,  s'attachent  fur  moi  ,  8c 
ftnQ  peignent  Pamour  le  plus 
tendre.  Aza  î  Aza  !  me  dit-elle: 
encore ,  ne  me  haïiïez  point.  Je 
me  jette  à  Tes  genoux  ,  touché 
de  Ton  fort.  Une  joie  fubite 
éclate  dans  fes  regards  3  mars  ne 
pouvant  foutcnir  tous  les  mou- 
vcmens  que  fon  ame  éprouve  ^ 
elle  retombe  ^  l'on  m'entraîne 
pour  lui  fauver  des  agitations 
dangereufes. 

Que  peux-tu  pen^'cr .Kanhuifcap^ 
des  nouveaux  malheurs  dont  je 
fuis  la  proie  ?  de  la  peine  cruelle 
que  je  répands  fur  ceux  à  qui  je 
dois  toutrCette  nouvelle  douleur 
vient  fe    joindre    à  celles  qui 

m'accompagnent  dans  les  triifbs 
M  déferts  , 
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déferts  ;  où  Tamour  y  ïa  mort  ; 

&  le  défefpoir  me  fuivem  fanj 
cefle. 


LBTJKA 
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LETTRE  XXIV. 

A  M I ,  le  fort  d'Aîonzo  eil 
changé.  La  douleur  qui 
Paccabloit  a  fait  place  à  la  joie. 
Zulunire  prête  à  defcendre  au 
tombeau  ,  efl  rappeliée  à  la  vie. 
Ce  n'eft  plus  cette  Zulmire  ,  que 
ia  langueur  rcduifoit  au  trépas  ; 
les  yeux  ranimés  font  briller  fes 
grâces  &  fa  beauté  ^  dont  fajeu- 
neiïeelt  parée. 

Tandis  que  j'admire  fes  char- 
mes renaillans  ,  le  croiras -tu  y 
loin  de  me  parler  de  fon  amour  ,■ 
il  fembla  au  contraire  qu'elle  foit 
confufe  de  l'aveu  qui  lui  eil: 
M  2      -échappé. 
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ccîiappé.  Ses  yeux  fe  baiffent  ^ 
toutes  les  fois  qu'ils  rencontrent 
ïes  miens.  Mes  peines  font  fuf- 
pendues  ^  mais  hélas  !  que  ce 
calme  efl  court  !  Zilia  ^  ma  che- 
a:e  Zilia ,  puis-je  me  fouflraire  à 
ma  douleur?  pardonne-moi  les 
inflans  que  je  lui  ai  dérobé.  Je 
^uiconfacre  déformais  tous  ceux 
^que  me  laiiïe  mon  infortune. 

Ne  crois  pas ,  Kanhuifcaf ,  que 
les  craintes  qu'AIonzo  me  té- 
moigne pour  Zulmire ,  puifTent 
Ébranler  ma  conllance.  Envain 
il  me  repréfente  l'empire  d'Aza 
fur  le  cœur  de  fa  fille  ^  la  joie 
que  lui  cauferoit  notre  union  , 
ia  mort  qui  fuivra  notre  fépara- 
tion3  je  me  tais  devant  ce  peie 
malheureux 
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inalKenreux.  Mon  cœur  ^  fîdel  î 
ma  tendrefle ,  efl  ferme  y  iné-^ 
branîablepour  Zilia  :  Non,  c'ed 
envain  qu'AIonzo  prêt  à  partir 
pour  cette  terre  infortunée  qui 
ne  verra  plus  Zilia,  m'offre  le 
pouvoir  que  fon  injure  Roi  ïur 
donne  fur  mes  peuples.  C'eft  re- 
connoitre  un  tyran  ^  que  de  fe 
fervir  de  fa  puiiïance.  Les  chai* 
nés  peuvent  accabler  mon  bras  ^ 
mais  elles  ne  captiveront  jamais 
mon  cœur.  Jamais  je  n'aurai 
pour  le  chef  barbare  des  Ef- 
pagnoîs  ,  que  la  Iiaîne  que  je 
dois  au  maître  d'un  peuple  qui 
caufa  mes  malheurs  ^  &  ceux  de 
ma  trille  patrie. 

LETTRE 
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LETTRE  XXF: 

l^/f  E  s  yeux  font  ouverts  ; 
^^-*-  Kanhuifcap  ,  les  feux  de 
î'amour  cèdent^  fans  s^éteindre,- 
au  flambeau  de  la  raîfon. 

O  fiâmes  immortelles  ,  qui 
Brûlez  dans  mon  fein  d'amour  1 
Zilia  j  toi  dont  rien  ne  peut  me 
ravir  l'image  ^  qu'un  deftin  fatal 
m*arracRe  pour  jamais ,  ne  vous 
offenfez  points  fi  le  defirde  vous 
venger,  m'excite  à  vous  trahir. 
Ne  me  dis  plus  ;,  Kanhuifcap  , 
ce  que  je  dois  à  mes  peuples ,  à 
mon  père  3  ne  me  parle  plus  de. 
ia  tyrannie  des  Efpagnols.  Puis- 


je  oublier  mes  malheurs  8c  leuti 
crimes  ?  Ils  m'ont   coûtés  trop 
cher.  Ce  fouvenir  cruel    irrite 
ma  fureur.  C'en  efl  fait^  j'y  con- 
fens  ^  je  vais  m'unir  à  ZuImireJ 
Alonzo  j  ]c  te  l'ai  promis.  Efl- 
ce  donc  un  crime  de  laiiïer  à 
Zulmire  une  erreur  qui  lui  efl 
chère.  Elle  croit  triompher  de: 
mon  cœur.  Ah  !  loin  de  la  défa- 
bufer ,  qu'elle  jouifTe  de  Ton  bonr 
heur  imaginaire  ^  qu'elle....  Ce 
li'eil  que  par  ce  moyen  que  je 
puis  venger  ^  Se  mes    peuples 
opprimés^  &  moi-même.   Dès 
i'inflant  de  notre  union  je  ferai 
conduit  à  la  terre  du  Soleil  ^  a 
cette  terre  défolée  ;,  dont  tu  me 
traces  les   malheurs.    C'efl    ià 


Cï44l 
çueye  ferai  éclater  la  vengeâil-- 

ce  dont  je  dérobe  encore  les  vio- 
lents tranfports_,  C'elt  fur  une  na- , 
tien  perfide  que  vont  tomber 
ma  fureur  &  mes  coups.  Réduit 
à  îa  baiïefle  d'un  vil  elclave  ,  à 
feindre  enfin  pour  la  première 
fois  j  i'irai  punir  ies  Efpagnols 
de  ma  traKifon  &  de  leurs  for- 
faits j  tandis  que  îa  famille  d'A- 
îonzo  éprouvera  tout  ce  que 
peut  un  cœur  reconnoifTant ,  8c 
les  hommages  que  l'on  doit  ren- 
dre à  la  vemv 


LETTRE 
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LETTRE  XXFL 

SI  tu  étois  un  de  ces  hom- 
mes que  le  feul  préjugé  con- 
duit ,  je  me  peîndrois  ta  furprife , 
îoiTque  tu  apprendras  d'un  In- 
cas  qu'il  n'adore  plus  îe  Soleil. 
Je  te  verrois  dqa  te  plaindre  à 
cet  aftre  de  la  iur/ii  jre  qu'il  me 
îaiiïe  j  Se  à  toi-même  des  foms 
dont  tu  accompagnes  tes  fentr- 
mens.  Tu  l'étonnerois  que  par- 
jure à  mon  Dieu  ,  l'amitié  ,  cette 
vertu  que  le  crime  ignore^puifTe 
demeurer  dans  mon  iein.  Mars 
raffuré  contre  des  préjugés  que 
l'on  t'ayoit  fait  prendre  pour  des 
N      vertus , 
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vertus ,  tu  ne  gardes  cl\in  Péru- 
vien que  Taiiiour  de  la  patrie, 
de  la  vertu  Se  de  la  francliife. 
J'attends  de  toi  des  reproches 
plus  juftes.  Tu  t'étonnes  peut- 
être  avec  raifon  de  me  voir 
abandonné  au  culte  qui  m'a  paru 
groHîer  pour  une  Religion  dont 
je  t'ai  fait  voir  les  contradic- 
tions. Je  me  fuis  fait  cette  ob- 
ledîon  à  moi-même,  mais  qu'el- 
le a  été  bientôt  levée  ^  Quand 
]'ai  appris  que  c'ctoit  ce  Dieu 
qui  étoit  Tauteur  de  notre  vie  , 
qui  avoit  didé  cette  loi ,  dont  • 
i'avois  eu  Taudace  de  blâmer  la 
conduite.  Qu'importe  en  effet 
qu'un  honneur  fôit  ridicule  ,  s'il 
ell:  exigé  par  celui  à  qui  l'on  le 

len^. 
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îcncî.  Oeïl  par  ce  principe  que 
ie  n'^ai  point  rougi  de  me  con* 
former  à  des  ufages  que  j'avois 
condamjic.    Que    les    ouvrages 
des  Dieux   font   refpeâables  , 
qu'ils  font  grands  !  Si  tu  pouvois 
iire  ,  ICanhuifcap  y  les  livres  di- 
vins qui  m''ont€té  confiés  ^  quel- 
le'fagefle,  quelle  majeflé^  quel- 
le profondeur  n'y  trouveroïs-tu 
point?  Tuy  reconnoîtrois  aifé-' 
ment  l'ouvrage  de  la  divinité; 
Ges    contradictions   invincibles 
que  je  trouvois  d'abord' dans  îa 
conduite 'de  ce   Dieu,  y   font 
évidemment  iuftifiées.    II  n'en 
efl  pas  de  même  de  la  conduite 
des  hommes  envers  leur  Dieu. 
Ne  crois  pas  qu'aniTi  crédules 
N  2  qU2 


€{ue  nous  le  fommes  d'ordrnar- 
re'j^  tr  en  ne  ce  que  je  t'écris 
du  feul- rapport  d'un  Prctre..  J'ai 
toujours  trop  reconnu  les  men- 
fonges  de  nos  Ch  ci  pat  as  Y>om 
ajouter  foi  aux  fables  de  leurs 
femblables. 

Le  haut  rang  qu'ils  tiennent. 
çLez  toutes  ies  Nations ,  les  en- 
gage à  ies  tromper ,  &  leur  gran- 
deur n'eft  fouvent  fondée  que 
fur  l'erreur  des  peuples  ambi- 
tieux ,  il  leur  en  couteroit  trop , 
sUl  falloit  que  la  vei-tu  leur  don- 
nât l'empire  du  monde  ,  ils  ai- 
ment mieux  le  devoir  à  l'impof- 
ture. 


LETTRE 
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LETTRE  XXril. 

C'E  N  efl  fait ,  Kanlmifcap  , 
Zuïmire  m'atr.end.  Je  mar- 
clie  à  iWutel.  Déjà  tu  m'y  vois  ; 
mais  vois  -  tu  les  remords  qui 
m'accompagnent  ?  Y  vois-tu  les 
Autels  tremblants  à  la  vue  du 
parjure  ?  I/ombre  de  Zilia  faii- 
glante ,  indignée  ,  éclairant  cet- 
te Kymenée  d'un  lugubre  flam- 
beau ?  Entends-tu  fa  voix  la- 
mentable ?  Ed-ce-Ià,  dit-elle^ 
»  cette  foi  que  tu  m'avois  ju- 
»  rée  j  perfide  ^  cet  amour  qui 
»  voit  encore  animer  nos  cen- 
»  dres.  Tu  m'aimes  j  dis-tu  ^  tu 
N^         ne 


»  ne  donnes  que  ta  maîn  à  Zuî- 
3ï  mire.  Tu  m'aimes ,  perfide, 
»  Sl  tu  donnes  à  un  autre  un 
3)  bien  dont  je  n'ai  pu  jouir.  Si 
je  yivois  encore. ..quelles  furies  , 
KanhuïfcAp  ^  ne  déchirent  point 
mon  fein  r  Je  vois  Zulmire  abu- 
fer,  me  demander  wn  cœur  fur 
qui  eîle  a  des  droits  légitimes. 
Mon  père  6c  mes  peuples ,  acca- 
blés fous  un  joug  cruel  ;,  regret- 
tér^Mit  en  moi  leur  libérateur.  Je 
vois  ma  pronielTe  enfui. ...  Je 
cours  y  fatisfaire. 


LETTRE 
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LETTRE  XXniL 

ZI  L  I  A  rcfpire.  Quel  meiïn- 
ger  alTez  promet  pourra 
porter  jufqii'à  toi  l'excès  de  ma 
joie  ?  KAnhuifcap ,  toi  qui  refTeii- 
tis  mes  malheurs  ,  jouis  de* 
tranfports  de  mon  ame.  Que  les 
fiiimes  qui  l'embrafent  ,  volent 
Se  portent  dans  ton  fein  l'excès 
de  ma  félicité. 

La  mer  y  nos  ennemis ,  la 
mort ,  ...  non  ^  rien  ne  m*a  ravi 
i'objet  de  mon  amour.  Elle  vit^ 
elle  m'aime  ^  juges  de  mes  tranf- 
ports. 

Conduite  dans  un  Etat  voifin^ 
N  4  en 


en  France  ,  Ziiia  n'a  éproiî- 
vé  d'autre  malheur  que  celui 
de  notre  feparation ,  &:  de  Pin- 
certitude  de  mon  fort.  Com- 
bien les  Dieux  protègent  la  ver- 
tu .'  Un^énéreux  François  Ta 
délivrée  de  la  barbarie  des  Ef- 
pagnols. 

Tout  ctoit  prêt  pour  m'unir  à 
ZuîmTre.  J'alîois  ,  6  Dieux  !... 
Quand  j'appris  que  Zilia  vivoit, 
qu'elle  aïloit  me  rejoindre  ,  nul 
obftacîe  ne  peut  la  retenir.  Je 
ia  verrai.  Sa  bouche  me  répétera 
îes  tendres  fcntimens  que  ^ 
main  a  tracés ,  je  pourrai  à  {'^^ 
pieds. . .  Ciel  !  je  tremble  d\m 
projet  qui  caufe  toute  ma  joie. 
Mon  bonheur  m'ayeugle.  Zi.ia 
viendroit 


rîendroit  au  milieu  de  Tes  enne:2 
mis  ?  De  nouveaux  dangers  ?  ..;. 
Elle  ne  partira  point.  Je  vais  îa 
prévenir.  Qui  pourroit  m'arrê- 
ter.  Alonzo ,  Zuîmire ,  les  Dieux 
ont  dégagés  mafoi.  Ziiiarefpire. 
Je  la  reçois  des  mains  de  la  ver- 
tu.   Envaîn  la  reconnoilTance  , 
l'ediine  ^  Tamitié  la  portoient  à 
répondre  aux  (entimens  de  Dé« 
tervillefon  libérateur  ,  elle  leur 
oppofoit   notre  amour  ^  8c  les 
forçoit    à   refpecter    nos    feux^ 
Combat  glorieux   !   EtTort  que 
j'admire     !    Déterville    étouiTe 
fon  amour ,  il  oublie  les  droits 
qu'il  a  fur  elle  ,  apprend  fa   gé- 
nérofité  ,  il  nous  réunit. 

Zilia ,  Ziiia  ^    ....    je    vais 

jouis 
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puîr  de  mon  bonlieiir.  Je  voYe 
te  prévenir  ,  te  voir  ,  &  mou- 
lir  de  pîaifir  à  tes  pieJs. 


LETTRE 
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LETTRE  XXIX. 

N'A  ce  US  F.  S  ,  ami  ,  que 
Zilia  de  mon  filence.  Je 
î'ai  vue ,  je  n'ai  vu  qu'elle  ;  n'at- 
tends pas  que  je  t'exprime  les 
tranfports  ,  ks  raviiTemens  où 
nie  livra  le  premier  moment  qui 
l'olTrit  à  ma  vue  ,  il  faudroit  ^ 
pour  les  fentir  ,  aimer  Zilia , 
comme  je  l'aime.  Falloit-il  que 
des  tourmens  inconnus  vinTent: 
troubler  ma  félicité  ïî  pure  ? 

Du  fein  des  plaifirs,  au  comble 
des  douleurs,  il  n'y  a  donc  point 
d'intervalle.  Après  tant  de  vo- 
luptés j  mille    traits  déchirent 

luoa 


knon  cœur.  Ma  tendrelTe  m'eil 
odreufe,  8c  quand  ^e  veux  ne 
point  aimer ,  je  fens  toute  ia  fu- 
reur de  Pamour. 

J'ai  pu  foutenir  la  douleur  de 
îa  perte  de  Zilia  ,  je  n'ai  pu  fup- 
porter  celle  que  fenvifage.  Elle 
ne  m'aime  roi  t  plus...  O  penfée 
accablante  !  lorfque  je  peins  à 
fes  yeuXj  l'amour  verfa  dans 
mon  ame  ^  d'une  main  les  plar- 
firs ,  de  Tautre  îa  douleur. 
[  Dans  les  premiers  tranfports 
d'un  bonlieur  dont  je  ne  puis 
T'exprimer  même  îa  douceur  du 
fouvenir ,  Zilia  s'eR  écîiappce 
de  mes  bras  pour  lire  une  let- 
tre qu'une  jeune  perfonne  , 
^ui  m'avoit  conduit  ^  lui  avoit 

donnée^- 


cTonnée.  Inquiète  ,  trouBIée ,  at- 
tendrie ,  les  larmes  qu'elle  ve- 
noit  de  donner  à  la  joie ,  ne  cou- 
îoient  déjà  plus  que  pour  la  dou- 
ïeur.  Elle  en  inondoit  cette  let- 
tre fatale.  Ses  larmes  me  fai- 
foient  craindre  pour  elle  des 
malheurs  ?  l'ingrate  goutoit  des 
plaifirs  3  la  douleur  que  je  par- 
tageois  étoit  le  triomphe  de 
mon  rival.  Détervilie  ,  ce  libé- 
rateur ,  dont  les  lettres  de  Zilia 
m'ont  repété  tant  de  fois  les  élo- 
ges, avoit  écrit  celle-ci.  Lapaf- 
fion  la  plus  vive  l'avoit  diâée  ,  en 
sV^loignant  d'elle  ^  après  lui  avoir 
rendu  fon  rival,  il  niettoit  le 
comble  à  fa  générofité,  &  à  la 
douleur  de  Zilia.  Elle  fçut  me 
Texpliquei 


Pexpliquer  avec  une  vivacité  ; 
des  expreffions   au  cTefTus  de  la 
rèconnoiffance.   Elle  me    força 
d^admirer  des  vertus  qui  dans 
cet  inftant  cruel  me  donnoient 
îa  mort.  D'un  froid  inébranlable 
ma  douleur  alors  emprunta  le 
fècours.  Je  me  dérobai  bientôt 
à'Zilia.  Pvempli  de  mon  défef- 
poir ,  rien  ne  peut  plus  m'en  dé- 
livrer. Chaque  réflexion  que  je 
fais  eft  une  douleur.  Elle  m'arra- 
che mon  efpérance,  mon  bon-  • 
heur.  Je  perdois  le  cœur  de  Zi- 
lia  ,    ce  cœur.. .idée  que  je  ne 
puis  foutenir ,  mon  rival  feroit 
heureux.  Ah ,  c'eil  trop  que  de 
fentir  qu'il  mérite  de  Pétre. 
Jaloufie  afireufe  ^  tes  ferpen? 

crueld 


cruels   fe  font  glilîés  dans  mon 
cœur.  Mille  craintes  ,  de  noirs 
foupçons...ZilTa,  fes  vertus  ^  fa 
tcndrêile  ^  fa  beauté ,  mon   in- 
juilice  peut-être  j  tout  m'agite  , 
me  tourmente  ,    me   perd.  Ma 
douleur  fe  cache    envain    fous 
vme  tranquillité  apparente.    Je 
veux  parler ,  me  plaindre  ,  écla- 
ter en  reproches ,  (Se  je  me  tais. 
Que  dire  à  Ziiia^  Puis-je  lui  re- 
procher Tambour  qu'elle  inlpire 
à  Déterville  que  la  vertu  con^ 
duit.  Elle  ne  partage  pas  fa  ten- 
drelTe.  Mais  pourquoi  lui  prodi- 
guer des  louanges  ^  répéter  fans 
celTe  fon  éloge.. .Amour.. .Source 
de  nies  plaifirs,  devois-tu  Pétre 
de  mes  maux. 

LETTRE 
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LETTRE  XXX. 

OU  fuis-je,  Kîtîhnifiap,  qiieîs 
tourmens  traînai-je  après 
moi?  Mon  ame  eft  embrafée  de 
la  plus  cruelle  fureur.  Zilia ,  la 
pertide  Zilia  ,  pale  ,  inquiète  _, 
foupire  rabfence  de  fon  rival  ^ 
Déterville  en  fuyant  remporte 
la  victoire.  Ciel ,  fur  qui  tombera 
ma  rage.  Il  eft  aimé ,  Kanhuif- 
c-ap  _,  tout  me  l'apprend.  La  bar- 
bare ne  cherche  point  à  me  ca- 
cher Ton  infidélité.  Relies  encore 
prétieux  de  l'innocence,  îorf- 
qai'elle  connoît  le  crime  ,  elle 
jdctelte  l'impofture.   Je   lis  fon 

parjure 
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parjure  dans  fes  yeux.  Sa  bouche 
même  ofe  me  Pavouer  en  répé- 
tant fans  ceiïe  ce  nom  que  j'ab- 
tore  5  ou  fuir  ?  Je  fouffre  près  de 
Zïlia  des  tourmens  afîreux  ^  Si. 
loin  d-elle  je  meurs. 

Quand  féduit  par  là  douceur 
de  fes  regards ,  elle  répand  pouj: 
un  înflant-  quelque  tranquillité 
dans  mon  ame  ,  je  crois  en  être 
aimé.  Ce  plaifir  me  plonge  dans 
un  ravilTement  qui  m*interdit. 
Je  reviens.  Je  veux  parler.  Je 
commence ,  m'interromps  ,  me 
tais.  Les  fentimens  qui  fe  lue  cè- 
dent tour  à  tour  dans  mon  cœur, 
me  troublent ,  m'égarent.  Je  ne 
puis  m'exprimer.  Un  fouvenir 
fun-eûe  .,  Ddterville  ,  un  foupir 

O        de 


Se  Zilia  ,  raniment  des   tran& 
ports  que  je  veux  calmer  envain. 
Les  ombres  mêmes  de  la  nuit  ne 
peuvent  me  dérober  à  leur  vio- 
lence. Si  je  me  livre  un  moment 
au  fommeil,  Zilia  infidèle  vient 
m'en  arracher.    Je  vois  Déter- 
ville  à  fes  pieds  ,  elle  l'écoute 
avec  plaifir.  L'afireux  fommeil 
fuit  loin  de    moi.    La  lumière 
m'ofire  des  douleurs  nouvelles. 
Toujours  livré  à  la  fureur  de  fa 
jaloufie,  fes  feux  ont  defTéçhé 
jufqu'à  mes  larmes.   Zilia  ^  Zi- 
lia 3  quels  maux  naiifent  de  tant 
d'amour  ?  Je  t'adore ,  je  t'offen- 
fe  j  Dieux  j  je  te  perds. 


LETTRE 
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LETTRE  XX XL 

ZI  L 1  A  !  amour ,  Déterville  ; 
funeflejalourie  !  Quel  éga- 
rement un  nuage  me  dérobe  les 
noms  que  je  trace  ,  Kanhuifcap , 
je  ne  me  connois  plus  dans  îa 
fureur  de  îa  plus  noire  jaloufie  ^ 
je  me  fuis  armé  des  traits  dont 
j'ai  frappé  le  cœur  de  Zilia.  Eîîe 
écrivoit  à  Déterville  ,  fa  lettre 
ctoit  encore  dans  fes  mains.  Un 
moment  funefte  a  troublé  ma 
raifon.  J'ai  formé  le  plus  indi- 
gne projet Ma  parole  ,  la 

Religion    que    j'ai    embraiîée  , 

tout  m'a  fervi.  Les  prétextes  les 

O  2         plus 


plus  vains  m'ont  parus  des  loîx 
d'e  Tuité  pour  aÏDandonner  Zr- 
lia.  J'en  ai  prononcé  l'arrêt  avec 
barbarie.  Des  adieux  cruels, . . . 
Quel  moment  ?...Ai-jepu  ?  Oui, 
Kanliuifcap  ,  j'ai  fui  Zilia.  Zi- 
ïia  à  mes  pieds  ^  Tes  fanglots ,  Ie3 
miens  prêts  à  s'y  confondre  ; 
Déterville  ,  quel  fouvenir  !  Fu- 
ïieux  j'ai  fui  de  fes  bras.  Maïs 
bientôt  ^  vainement  obfliné ,  je 
veux  la  revoir.  Tout  s'y  oppofe, 
je  n'ofe  réfifler.  Dieux  ,  qu'ai-ie 
fait  ?  Que  la  honte  eil  accablant. 
te^  que  le  repentir  ell.  afireux. 


LETTRE 
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LETTP^E  XXXII.    , 

CE  S  S  E  de  t'étonner  de  la 
longueur  de  mon  filence; 
L'état  cruel  de  mon  coriir  m'a- 
t'il  permis  de  t'inRruire  plutôt 
de  mon  fort  ?  Ne  crois  pas  que  ^ 
déchiré  de  remords ,  je  m.e  re- 
proche encore  de  trop  julies 
foupçons.  C'eil  Zilia  ^  c^eâ  fon 
perfide  cœur ,  &  non  pas  ie  mien 
qu'ils  doivent  dévorer.  Oui  ^ 
Kanluiifcap  ,  fes  foupirs  ,  Tes 
pleurs  &  fes  cris  n'étoient  que 
PefTet  de  la  honte ,  traces  que  îa 
vertu  qui  fuit  îailTe  encore  dans 
lies  Goeurs.  CeR  pour  les  effacer 

que 


ijne  îa  cruelle  a  refufée  Je  me 
-revoir.  Son  obflination  m'a  for" 
ce  de  m'éloigner.  Retiré  à  Tex- 
trêmité  de  la  même  viile ,  ignoré 
des  hommes ,  tout  entier  à  ma 
Couleur  &:  à  mon  infortune  ,  je 
m'efforce  d'oublier  l'ingrate. que 
j'adore.  Soins  inutiles  !  L'amour 
malgré  nous  fe  glilîe  dans  nos 
rœurs  ,  3c  maigre  nous  le  cruel  y 
demeure.  Envain  je  veux  le  cLaf- 
fer.  La  jaloufie  l'y  nourrit.  Si  je 
veux  en  bannir  la  jaloufie ,  l'a- 
mour l'y  retient.  Jouet  déplora- 
Jble  de  ces  deux  palfions  ^  inoa 
ame  eR  partagée  entre  la  ten- 
drefle  &l  la  fureur.  Tantôt  je  me 
reproche  mes  foupcjons  ,  &  tan- 
tôt mon  amour.  Puis-je  adorer 

une 


nïle  ingrate  >  Puis-je  ouBîierceP 
îe  que  j'adore  ?  Mais  quelque 
amour  que  j'ayc  pour  elle  ,  rien 
ne  peut  l'excufer.  Que  ne  m'a* 
t'elle  haï  !  On  pardonne  la  hai- 
ne ,  &z  non  pas  îa  perfidie. 

Les  foins  Se  l'amitié  d'Aîon* 
20  ont  fçu  découvrir  la  retraite  , 
où  la  douleur  &:  tous  les  maux  ,' 
(deÛrucleurs  de  notre  être,me  re- 
tiennent. Zulmire  m'accable  de 
reproohes ,  elle  vient  de  m'écri- 
re.  Je  fuis  à  fes  yeux  un  ingrat 
que  ma  parole  ,  que  fes  larmes 
ne  peuvent  rappeiler.  Je  ne  Taî 
enlevée  des  bras  de  la  mort ,  que 
pour  la  livrer  à  des  tourmens 
plus  cruels.  Elle  veut^  dit-elle  J 
venir  en  France  fignaler  fa  ru* 

reiiï 


leur  (S^  mon  parj are  ^  venger  Ton 
père  8c  fon  amour.  Chaque  mot 
de  fa  lettre  eft  un  trait  qui  me 
perce  le  cœur.  Je  fens  trop  la 
force  du  défefpoir  pour  n'en  pas 
craindre  les  effets.  Zilia  eft  l'ob- 
jet infortuné  de  fa  rage.  Oeil 
teinte  de  fon  fang  qu'elle  veut 
paroître  à  mes  yeux.  Dieux,  ven- 
geurs des  forfaits ,  eft-ce  donc 
au  crime  que  vous  laiffez  îe  foin 
de  la  punir. 

Arrête  ^  Zulmire  ^  épuifes  fut 
moi  tous  tes  coups.  Laiîle  jouir, 
l'ingrate  ,  d'une  vie  dont  les  re- 
mords feront  les  châtimens. 
C'efl  ainfi  que  tu  peux  fignaîer 
ta  vengeance  ^  la  mienne.  Mais 
€)  Dieux  j  dans  les  bras  dam  ri- 

vaL- 
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Vaï...Je  frémis,  malheureux  que 
je  fuis  ,  Se  je  tremble  pour  elle, 
quand  l'ingrate  me  trahit.  Rete- 
nue par  les  maux  dont  je  fuis  ac- 
cablée j  mon  corps  fuccombe  à 
fa  foibîede ,  tandis  que  la  perfide 
triomphant  même  de  fes  ro- 
mords  ,  rappelle  mon  rival. .In- 
fortuné! Je  fuis...  Je  vis  encore! 
Quel  malheur  d'éxifler  à  qui  ne 
refpire  que  par  la  douleur. 


LETTRE 
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LETTRE  XXX HT. 

QU'At'Jt  dit  ?  QuelIe^  îior- 
j!eur  m'enyrrioaiiie  î  Ap- 
prensi  ma.  îioiite  ,  Kanhuifcap. ,  " 
&,,s-il  fe  ptiut ,  m^  remords; 
aYanîrmon  crime.  Odieux  àmoi^ 
même ,  \q  vais  le  devenir  à^  tes 
yeux.  CeiTe  de  plaindre  .  mes 
malheurs.  Mets-y  le  comble  par 
ta  haine. 

Zilia  n'efl  point  coupable.  Ce 
foviveiiir  même  eil  poux  elle  un 
outrage.  Tu  cennois  mes  foup- 
çons  3  !eur  injuilice  t'appsend 
mes  malheurs.  Ils  ne  s'épuifent 
jamais  j  il  en  eu  toujours  d'im- 


pré\^s.  Apres  la  perfidie  cfe  Zî* 
lia  j  aurois-tu  penfé  que  le  Cie! 
QÛi  pu  me  livrer  à  de  nouveaux 
tourmens  ?  Aurois-tu  cru  que  ce 
qui  devoit  faire  mon  bonheur  , 
ton  innocence  y  fût  la  fource  la 
plus  amere  de  mes  maux? 

A  quel  égarement  nVétois-je 
dont  livré  ?  Quels  ténèbres  obf- 
curcilToient  ma  raifon?  Zilia  au- 
roit  pu  me  trahir ,  j'ai  pu  le  pen- 
fer.  Elle  ne  veut  plus  me  voir  : 
mon  fouvenir  lui  eft  odieux  :  elle 
m^a  trop  aimé^  pour  ne  me  pas 
ïiaïr.  Abandonné  à  mon  malheur 
affreux,  Pamitié  ,  la  confiance  ; 
rien  n'adoucit   mes    tourmens, 

J'empoironne  ton  coeur  de  leur 
amertume  j  6c  le  mien  n-ell  point 
foulage.  P  s        Envaia 


£hvam  Zuîmire  ,  revenue  de  fa 
Eireur ,  m'apprend  qu'elle  la  fa- 
cniie  à  mon  repos  dck  ma  félici- 
ta-,  Retirée  dans  une  maifon  de 
Vierge,  elle  confacre  à  Ton  Dieu, 
à  mon  bonheur,,  fa  vie  d^ks  plus 
beaux  jours. 

.Zuimire,  gcnéreufe  Zuîmire  , 
renonce  à  ta  vengeance  ?  Aïi ,  ii 
ton  coeur  ctoit  barbare  ,  qu'il  fe- 
roit  fatiàfait  de  mes  cruelîes  in- 
fortunes. 

Ce  n'efl  donc  qu'à  moi  ^  qu'à 
ïa  balTefle  de  mes  fentimens,  que 
je  dois  les  maux  que  j'endure.  II 
ne  manquoit  à  mes  malheurs  que 
d'en  être  moi-même  lacaufe  3  je 
ia  fuis.  Zilia  m'aimoit,  je  la 
voyois  ^  mon  bojiheuj:  étoit  cer- 
tain^ . 


['-73l 
taîn.  Sa  tenirede  ,  fes  fend-' 
mens  ,  ma  félicite  ,  dcvoient- 
îls  être  facritiées  a  de  lâches 
foupçons  ?  O  défefpoir  affreux  l 
j'ai  fui  Zilia.  Oeil  Moi.,.Géiié- 
reux  ami ,  conçois-tu  Pétat  où  je 
fuis?  Le  conçois-je  moi-même? 
Les  regrets  j  l'amouï,  le  défet- 
poir  ,  pour  le  dévorer  y  le  difpu- 
tent  à  mon  cœur» 


«g? 
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LETTRE   XXXiy 

A 

Z  I  L  I  A^ 

LA  crainte  de  te  déplaire  re- 
tient encore  fous  mes  mains 
tremblantes  les  nœuds  que  je 
forme.  Ces  nœuds  qui  firent  ta 
confoîation  ,  tes  pIailirs_,ZiIia  ^ 
ne  fontplus  tilTus  que  par  ladou-* 
leur  &L  le  défefpoir. 

Ne  crois  pas  qu^à  tes  yeux  je 
veuille dérober-mon  crime.  Dé- 
chiré du  repentir  de  t'*avoir  cru 
infidèle  ,  comment  oferois-je 
m'en  juP.iner?  Mais  n'en  fuis- je 
point  allez  puni.  Quels  re- 
mords ! 


«lOrds  î  . . .  .  Les  remords  d\m 
amant  qui  t'adore.  Ah  ,  tu  veux 
me  haïr  !  N'ai-je  paâ  plus  mérité 
les  mépris  que  ta  haine. 

Retraces-toi  un  moment  ton^ 
tes  mes  infortunes.  De  barbares 
ennemis    t'arrachèrent   à     mon 
amour  ,    à  Pinflant   qu'il  alloit 
être  couronné.    Armé  pour   ta 
défenfe  ^  je  fuccombai  fous  leurs 
indignes  fers.  Conduit  dans  leur 
patrie  j  les  mers  qui  m'y  portè- 
rent foutinrentj  ileil  vrai  ^  un 
tems    toutes    mes    efpérances. 
Mon  cœur  flottoit  avec  toi.  Je 
n'ai  vécu  que  par  l'efpoir  qu'elles 
entretenoient.  Tes  ravilleurs  en- 
gloutis me  plongèrent  dans  iVr- 
reur  la  plus  craelie.  Le  néam  oà 
^4       F 


Je  t'ai  cru  n'a  point  détruit  ma 
tendrelTe.  La  douleur  augmente 
l'amour.  Jemouroispourtefui- 
vre.  Je  n'ai  vécu  que  pour  te 
venger.  J'ai  tout  tenté ,  j'allois 
immoler  jufqu'à  mes  fermens  , 
m'unir enfin  ,  malgré  mille  re- 
mords ^  à  une  Efpa^^nolîe  ^  ache- 
ter à  ce  prix  ma  -iberté  &:  tna 
vengeance ,  quan'T  tout-à-coup  3 
o  Bonheur  incfpéré  \  j'appris  que 
tu  refpires  ^  que  tu  m'aimes  y  ô 
fouvenir  trop  doux  3  je  vole  à 
toi ,  au  bonheur  ïeplus  pur  ^  le 
plus  vif... Vain  efpoir  ,  cruel  re- 
vers !  A  peine  eus-je  fenti  les 
premiers  tranfports  que  m'infpi- 
ïûit  ta  vue  _,  qu'an  fatal  poifon  ^ 
éom  ton  coeur  trop  pur  ignore 


[t77] 
les  atteintes.  La  jaloufie  fe  gîîflS 

dans  mon  ame.  Ses  plus  crueîs 
ferpens  ont  dévoré  mon  coeur, 
ce  coeur  qui  n'ctoitfait  que  pour 
t'aimer. 

La  plus  Belle  des  vertus ,  îare- 
connoilTance ,  a  été  Pobjet  de 
mes  Toupçons.  Ce  que  tu  de  vois 
à  Déteryille  ;,  j'ai  cru  qu'il  l'a- 
voit  obtenu  ^  que  ta  vertu  avoit 
pu  fc  confondre  avec  ton  devoir. 
J*ai  cru...  Ce  font  ces  funefles 
idées  qui  troublèrent  nos  pre- 
miers plaifirs.  Tu  n\is  pu  dans  le 
fein  de  Tamour  oublier  Pamitié.' 
J'v  oubliai  la  vertu.  Les  éîoçjes 
de  Déterville  ,  fa  lettre  _,  les  fen- 
timens  qu'elle  exprimoit  ^  Iq 
trouble    qu'elle  te  caufoit ,  la 

jioule\3^ 


[178}   _ 
âouîeur  que  tu  témoîgiioîîi  de  îa 

perte  de  ton  libérateur  ^  j'attri- 
buai tout  j  au  fentiment  queyé»- 
.prouvois ,  que  j'éprouve  enco- 
re ^  à  l'amour. 

Je  cacliai  dans  mon  fein  ïes 
feux  qui  les  confumoient.  Quels 
fiirent  leurs  progrès  ?  Des  foup- 
çons  .,  je  paflai  bientôt  à  la  certi- 
tude de  la  perfidie.  Je  fongeai  à 
Ten  punir.  Les  reproches  m'en- 
traînoient  trop  pour  les  em- 
ployer ^  je  ne  t'^en  trouvois  pa^ 
digne.  Je  ne  te  diffimule  point 
mes  crimes ,  la  vérité  ni^eilaulTl 
chère  que  mon  amour. 

J'ai  voulu  retourner  en  Efpa- 

gne  j  remplir  unepromeflTe  dont 

ipes  premiers  ferinens  m'avaient 

dégagé  ^ 
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dégagé,  ce  repentir  fui  vît  T)îernJ 
tôt  Pemportement    qui   t'avort 
annoncé  mon  forfait.  Je  tentois 
vainement  de  te  défabufer  d'une 
réfolution  que  Tamour  avoit  dé- 
truit aufTi-tôt  que  formé.  Ton 
obllination  à  ne  me  point  voir 
ralluma  ma  fureur.  Livré  de  nou* 
veau  à  la   jaloufie,  je  me  fuis 
éloigné  de  toi.  mais  loin  d'aller 
à  Madrid  confommer  un  crime 
que  mon  cœur  détefloit,  ainii 
qu'on  a  voulu  te  le  perfuader  _, 
Dour  m'efîacer  du  lieu  ^  accablé 
fous  le  faix  de  mes  malheurs  ^  j'ai 
cherché  dans  la  folitude  ,  dans 
réloignement  des  hommes ,  une 
paix  que  la  feule  tranquillité  du 
cœur  peut  donner.  x\battu  par 

mes 
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mes  douleurs  ^  mon  corps  a  fuc- 
combé  fous   le    poids  de  mes 
maux.  Long-tems  éloigné  de  toi^ 
maigre  moi-même  ,  te  l'avoue- 
rai-je  y  Zilia  ^  je  n'ai  confervé  de 
force  que  pour  t'outrage r.  Je  te 
voyoîs  fatisfaite  de  ma  fuite,  rap- 
jpeller  mon  rival.  Je  tevoyois.... 
Hélas ,  tu  connois  mon  olTenfe. 
Mais  tu  n'en  connois  pas  ïe  châ- 
timent,-il  furpaiTe  mon  crime.' 
Aîi  !  Zilia  ,  fi  Texccs  de  Pamoirr 
pouvoit  l'effacer ,  non  ,  je  ne  fe*- 
rois  plus  coupable.  Ne  crois  pa& 
que  je  clierche  d'émouvoir  pouF 
moi  ta  pitié ,  c'^ell  trop  peu  pour 
ma  tendrefTe.   Rends -moi  ton 
cœur^  Zilia  ^  ou  ne  m'accordes 
rien. 

Ecouies 
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Ecoutes  ramour  qui  doit  parîef 
encore  dans  ton  cœur  ,  laifïes* 
moi  près  de  toi  rallumer  des 
feuK  que  ta  jufte  colère  s'efforce 
d'ctoiifier.  Des  cendres  de  l'a- 
mour que  tu  fentîs  pour  Aza  ,  je 
fçaurai  recouvrer  quelque  étin- 
celle. 

Zïlia  ,  Ziiia^  ordonne  démon 
fortj  je  t'ai  fait  l'aveu  de  rnon 
crime.  Si  ton  pardonne  l'efface^ 
il  doit  être  puni.  Ma  mort  en  fera 
le  châtiment.  Trop  heureux  ^ 
cruel ,  fi  je  pouvois  du  moins  ex* 
pirer  à  tes  pieds. 


LETTRE 
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ET    DERN  lERE^ 
A 

K  AN  HUIS  CAR 

TP?  N'fYapptjnt.tes  feiis.  de  fur- 
•*-'  prife  ,  que  ne  puis-je  faire 
pafler  dans  ton  coeur  la  joie  que 
je  fens  éclater  dans  le  mien.  O 
bonheur  !  ô  tranfports ,  Kanhaif- 
€âp  y  Zilia  me  rend  fon  coeur. 
Elle  m'aime.  Egaré  dans  les  ra- 
vilTemens  de  ma  tendrelTe,  je 
répands  à  fes  pieds  les  plus  dou- 
ces larmes.  Ses  foupirs ,  fes  re- 
gards 


1 


garcTs ,  Tes  tranfports ,  font  le¥ 
ÇquIs  interprètes  de  notre  amoui^ 
&'  de  notre  félicité. 

Peins-toi,  fi  tu  le  peux,  nos^ 
plàifirs  ;  cet  infiant  toujours  pré** 
fentames  yeux,  cetinftant...v.'.4 
Non ,  je  ne  puis  t^exprimer  tant 
d'amour ,  de  trouble  Se  de  plaifir' 

Ses  yeux  ,  fon  tein  animé  me' 
peignoient  fon  amour  ,  fa  colè- 
re ,  n>a  honte.. .Elîe  pâlit j  foi* 
bl'e-j  fans  VOIX,  elle  tombée  ans- 
mes.  bras  :  mais  ,   ainfi  que  les' 
fiâmes  excitées   par  les   vents, 
mon  cœur  agité  par  la  crainte , 
bmteiavjec  plus  de. violence.  Ma  - 
boucKe  appuyée  fur  fon  fein^  lui 
ïenditipar  mes  feux  ^  ceux  de  fa 

vie 


yJej  confondus  dans  îa  mienne; 
Elle  meurt  6c  renaît  à  l'inftant.... 
Ziîia  !  ma  diere  Zilia  î  dans 
quelle  yvrefle  de  bonheur  pîon- 
ges-tu  Plieureux  Aza  ?  Non  , 
Kanliuifcap^  tu  ne  peux  conce- 
voir notre  bonheur.  Viens  en 
é4:re  témoin.  Rien  ne  doit  man- 
quer à  ma  félicité.  Le  François 

qui  te  remettra  ma  lettre  ,  fera 
fécondé  pour  te  conduire  ici. 
Tu  verras  Zilia.  Ma  félicité  s'ac- 
croît à  chaque  inllant.  Le  récit 
de  nos  plaifirs  ^  ainfi  que  celui 
de  nos  infortunes  (  qu'elles  font 
iohi  de  nous  )  efl  parvenu  juf- 
qu'au  thrône.  Le  généreux  Mo- 
Piarque    des   François  ordonne 

que 


■que  les  VaifTeaux  qui  vont  com* 
I)attre  les  Efpagnols    dans    nos 
nierSj  nousconduifentà  Guitto- 
Nous  allons  rev-oir  notre  patrie  *  - 
ces  trilles  lieux  fi  chers  à  nos  de-i;: 
firs ,  ces  lieux ,  6  Ziiia  ^  qui  vi- 
rent naître  nos  premiers  pïaifirs^ 
tes  foupirs  Scies   miens.  Qu'ils 
foient  témoins^  qu'ils  célebrenr^. 
qu'ils  augmentent,  s'il  Te  peut  :. 
notre    félicité.    Délivrons  -  les  ^ 
Kanliuifcap...   Mais  je   cours   à 
Zilia. 

Ami ,  Pamoiir  ne  m''a  point 
fait  oublier  l'amitié  ,  mais  l'ami- 
tié me  fépare  trop  îong-tems  de 
Pamour.  Tranfportsfî  doux,  qur 
rarvilïez  nion  ame  ,  c'efl  dans  vos 
Q         égare  mens 


égaremens  que  je  retrouve  îâ 
vie...M'enyvrerde  tant  de  bon- 
heur ,  de  voîupté ,  Ziiia  m'efl 
rendue  ^  elle  m'attend  ^  je  vole 
fiansfes  bras. 


fïN. 
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